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  PRÉFACE


  


  


  Quelques mots sur le pilote des aventures de Suzana Magellan, «eXpert Consulting» (Éditions Ex Æquo)…


  


  Dans «eXpert Consulting», le lecteur découvre Suzana Magellan à une période charnière de sa vie, celle où la jeune universitaire entre dans le monde du travail. L’héroïne est intelligente, diplômée, entreprenante, mais ces qualités suffisent-elles pour trouver un poste à sa mesure? Après des mois de doutes, et d’errances dans des emplois précaires, elle entrevoit enfin une issue. L’avenir a un lieu, un immeuble d’affaires à Strasbourg, et un nom… XOX Consulting!


  L’apprentie consultante voit s’entrouvrir les portes de la Société de Services Informatiques la plus élitiste de la place, une structure qui rassemble les eXperts des eXperts. Un rêve pour beaucoup, un but pour certains, et… un cauchemaren perspective pour Suzana Magellan! Peu d’élus affichent leur badge XOX, et le prix à payer peut se révéler exorbitant.


  La période d’essai est une mise à l’épreuve rebutante, mais la difficulté du challenge n’arrête pas Suzana. Elle est une guerrière, comme seule peut l’être la survivante d’une enfance traumatisée. On devine chez le personnage des blessures profondes, mais la carapace est solide, et les fêlures résistent à tout… au harcèlement du redoutable chef de service, Carlos Santiago… au mépris de ses collègues… au manque de soutien de sa tutrice, Sissi Spark. Dans cet environnement hostile, elle remplit avec succès sa première mission «ruban blanc», la mise en place d’un système informatique de pointe. Mais elle ignore que ses chefs attendent d’elle encore plus: l’élimination d’un homme, un contrat de tueur à gages dans le cadre d’une prestation de services appelée «ruban noir».


  «eXpert Consulting» décrit une initiation. On assiste à la genèse d’une informaticienne très particulière, une prédatrice qui profite de missions classiques de consulting pour s’approcher de sa cible, et… frapper! De façon discrète, élégante, selon la touche de XOX Consulting, dans une constante recherche de la satisfaction du client. D’ailleurs la devise de son employeur n’est-elle pas…


  «Votre cible est notre cible»?


  


  


  


  ***


  



  


  


  LA MENACE


  


  


  


  


  


  «L’homme effrayé commence par se figer comme une statue, immobile et sans respirer, ou s’accroupit comme instinctivement pour échapper au regard d’autrui…»


  (Charles Darwin, l’expression des émotions


  chez l’homme et les animaux)


  


  



  


  


  Chapitre1


  


  


  * 1 *


  


  


  —Votre planification… et vos délais, madame Magellan! C’est n’importe quoi!


  Jacques Dufour tenait entre ses doigts boudinés une feuille couverte de graphiques. Il l’examina avec circonspection, et la repoussa devant lui. Ses bajoues composèrent une moue dégoûtée. Un étron étalé devant lui, voilà ce qu’il voyait! Quand il daigna se tourner vers son interlocutrice, son visage conserva la même expression.


  —XOX Consulting a pourtant une bonne et solide réputation! eXpert Of the eXpert, les experts des experts, donc la crème de la crème, non? Vous-même, vous nous avez été recommandée par votre siège strasbourgeois comme l’une des meilleures consultantes sur la place! Sans ça, jamais vous n’auriez franchi le seuil de FUMAS Industries, vous vous en doutez! Alors, qu’est-ce que vous avez? Hein? Dites-moi!


  Debout devant le bureau directorial, Suzana Magellan était immobile, une mallette pendue au bout d’un bras. La trentaine, cheveux blonds tirés en arrière, costume asexué, sans maquillage, sans bijoux, des lunettes sombres à large monture, peut-être une coquetterie destinée à faire oublier la légère bosse sur le haut de son nez. Elle portait l’uniforme standard du cadre féminin standard. La panoplie de base pour désamorcer les poussées phéromonales des mâles cravatés... En ce moment précis, son aspect vestimentaire avait peu d’importance. Elle aurait pu être déguisée en bunny de cabaret, le directeur opérationnel ne se serait pas calmé pour autant! Et le silence buté n’arrangeait rien. L’homme s’empourpra. Il fouilla dans une poche, et s’obligea à respirer avec lenteur. Il engouffra une pastille blanche, et reprit d’un ton mesuré.


  —Laissez-moi vous rappeler quelques points clés… Vous êtes engagée pour mener à bien un projet, et pas un petit! La mise en place d’un logiciel de production, c’est du lourd! Je ne vous l’apprends pas, j’espère… Surtout chez FUMAS Industries, une société présente dans plus de vingt pays, innovante dans de nombreux secteurs de hautes technologies, de la biochimie aux calculateurs de fusées. Et je vous rappelle que nous avons de nombreux contrats avec l’armée. La planification d’un projet pareil, c’est du sérieux! Rien à voir avec la programmation d’un après-midi shopping entre copines! Ça n’a donc rien à voir avec l’espèce de brouillon informe, là! Cette chose que vous avez eu le culot de m’envoyer! En tant que passionné de cryptologie, j’y verrais presque un cas d’école pour des travaux pratiques! Mais trêve de plaisanteries! Alors, avant que je ne convoque vos patrons de XOX Consulting, et que je vous mette dehors manu militari, expliquez-moi ce qui se passe… Mmm?


  Pour la première fois depuis l’entretien, la consultante s’anima.


  —Vous connaissez la devise de XOX Consulting, monsieur Dufour, «votre cible est notre cible»… La satisfaction du client est notre engagement prioritaire… Il s’agit certainement d’un malentendu. C’est regrettable… Le papier que je vois là, eh bien… il ne ressemble pas au document final… Vous permettez?


  Au lieu de se présenter face au bureau, et tendre le bras au-dessus du parapheur, elle contourna le meuble en acajou. Jacques Dufour se raidit tandis qu’elle s’approchait de lui. Il ne s’attendait pas à ce mouvement, et la perspective d’une telle promiscuité le gênait. Il empoigna la feuille, et tendit le bras. Dans la précipitation, le document s’échappa. Confus, il grogna en pliant sa forte corpulence. Quand il se releva, ses excuses moururent sur ses lèvres. Suzana Magellan était dressée devant lui, sa ceinture en flanelle à quelques centimètres à peine de son nez. Parfums capiteux, envoûtants. La mallette chuta sur la moquette avec un bruit étouffé. Il sentit une main effleurer son épaule, et se poser sur son cou. Une caresse. Geste incongru, sensations dérangeantes, contradictoires. Il bégaya.


  —Mais… Mais… mais… Qu’est-ce qui vous prend? On pourrait nous surprendre!


  Il s’enfonça contre le dossier, le souffle court. La jeune femme fit deux pas en arrière, sans le quitter des yeux. Son expression restait neutre. L’homme glissa un doigt tremblant sous sa cravate. Un bouton sauta. Suzana Magellan l’aida d’un geste sans chaleur. Elle écarta le col de chemise, jusqu’à dénuder les clavicules, puis… elle s’immobilisa! Jacques Dufour se figea à son tour. Incompréhension! Quelque chose clochait! Il le devina dans le regard calculateur. Il le réalisa pleinement quand elle leva un poing au-dessus de sa poitrine. Le coup le cueillit juste au-dessus de la jonction des clavicules, le point «Hichu», cette zone sensible enseignée par les meilleurs maîtres d’armes. La perte de conscience fut immédiate, et le corps s’affala comme une poupée de son.


  La consultante saisit un bras inerte, releva une manche de chemise. Coup de pied à la mallette pour l’ouvrir. Elle en dégagea une boule de coton, un pansement, et une seringue, un imposant modèle Guyon. Elle la remplit d’air, et enfonça l’aiguille dans le bras sans hésiter. Des pas dans le couloir. Quelqu’un approchait! L’injection de la poche d’air fut ponctuée par un râle discret de Dufour, à peine un hoquet. Deux doigts élégants se posèrent sur la trachée. Rien… Top chrono! Et… accélération! Point de piqûre nettoyé, pansement collé, chemise réajustée, fauteuil repoussé contre le bureau, et le torse inerte plaqué sur la table. À l’instant où elle engouffrait son matériel dans la mallette, une silhouette se dessinait derrière la porte opaque. Une femme! Trois coups rapides… Suzana Magellan prit un air désemparé, et inspira un grand coup.


  —Monsieur Dufour! Oh? Monsieur Dufour! Qu’est-ce qui vous arrive? Monsieur Dufour! Répondez!


  Une secrétaire risqua une tête étonnée dans la pièce. La consultante hurla.


  —Vite! Quelqu’un! Vite! Appelez les secours! Il fait un malaise!


  L’intruse plaqua sa main sur sa bouche, horrifiée. La jeune femme tira le fauteuil en arrière, et s’agrippa au cadavre pour le jeter à terre. Elle souffla.


  —Dépêchez-vous, nom de Dieu! Il est en train de crever! Appelez les urgences! Je suis secouriste! Je vais essayer de le réanimer!


  L’assistante s’éclipsa en glapissant. Quand le bruit de pas s’estompa, Suzana se désintéressa du corps gisant à ses pieds. Elle ouvrit l’armoire où étaient stockés les dossiers en cours. Ils étaient rangés dans l’ordre alphabétique. Dufour était un méticuleux; il n’y avait pas d’autre endroit pour ce qu’elle cherchait! Elle sauta directement à la lettre I, à un onglet portant le nom «IRA». L’emplacement était… vide! Zut! La mission était écornée… Agacée, elle repoussa l’ensemble vers le fond, et ferma la porte. Inutile de retourner les meubles; elle n’avait pas le temps! Elle s’installa à la place directoriale, dégagea son téléphone portable, et ouvrit la fonction message. Un SMS était prêt; le destinataire avait le logo de XOX Consulting: «MISSION ACCOMPLIE, DÉLAIS RESPECTÉS…» Elle ajouta un post-scriptum, «SAUF DOC IRA!». Elle hésita, un doigt sur la touche «Envoi». Elle surveillait sa montre. Le chronomètre fonctionnait toujours… Encore quelques minutes, pour être sûre…
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  —Huit minutes après l’arrêt cardiaque! C’est approximatif, mais c’est le délai retenu par les toubibs. Au-delà, le type est cuit!


  Le lieutenant Al Garfield grogna ces derniers mots en relevant le col de sa veste, le nez piquant sur le trottoir. Il regrettait de ne pas avoir mis de bonnet sur son crâne chauve. Il faisait froid. Il avait faim, et il était fatigué. Cette levée de corps dans une tour de Nanterre ne l’enchantait pas. Son voisin rondouillard tricotait des jambes pour se maintenir aux côtés de ses grandes échasses. Ric Polak grasseya.


  —Mouais… C’est sûr que c’est court… Pas étonnant qu’il ait bouffé son extrait de naissance, le père Dufour… Par contre, je ne comprends pas bien ce qu’on vient foutre là-dedans! Ils débloquent au parquet! Si la Crim se met à intervenir à chaque crise cardiaque, on n’a pas fini de cavaler! En plus, aujourd’hui ça ne m’arrange vraiment pas… J’avais promis à la duchesse de terminer le carrelage des chiottes… Tu imagines! Encore une engueulade en perspective… Toi, tu t’en fous, tu vis seul! Tu ne connais pas ton bonheur…


  Soupir las.


  —Le Central est débordé… La DPJ est complètement mobilisée ailleurs… Du coup, c’est pour notre pomme… Mais ça ne devrait pas durer longtemps. J’ai eu l’urgentiste au téléphone, un certain Chassard. Encore un nouveau… Sûrement un jeune. Le genre tout juste sorti de stage, et qui voit des homicides partout où il pointe sa truffe… Pas méchant, mais il a juste eu peur de mal faire… D’ailleurs, il regrette déjà son signalement! On jette un œil, on fait le compte rendu, et on se tire… On a connu plus pénible, non?


  —Peut-être… N’empêche qu’on se pèle ici, et pour des prunes! Sans parler que j’ai horreur de tous ces cravateux, avec leurs airs supérieurs de parvenus. Tu parles d’une galère…


  Ils restèrent silencieux jusqu’au coin de l’avenue Pablo Picasso, à côté d’un immeuble d’affaires. Ce quartier les changeait des zones déshéritées où ils avaient l’habitude de traîner leurs semelles. Les trottoirs propres, les murs sans graffitis, les piétons armés d’attaché-case, et les petits vieux promenant leurs toutous. Ah! Ceux-là, toujours présents! Les véhicules de secours attiraient toujours leurs contingents de petits vieux. Ils se rassemblaient en petits groupes, ronronnant, essayant d’interpeller l’un ou l’autre, surtout des gens en uniforme, pour savoir... Garfield les détestait!


  Une ambulance stationnait à la diable face à la réception. Une femme-tronc les accueillit avec un sourire commercial. Garfield prit la parole.


  —Bonjour! Police! Le bureau de Jacques Dufour, je vous prie…


  —Bonjour Messieurs! Cinquième étage, à droite en sortant de l’ascenseur. Pouvez-vous je vous prie, me donner vos noms et prénoms? C’est pour le registre…


  —Al Garfield, lieutenant…


  Cliquetis des ongles sur le clavier.


  —Garfield… Comme le chat, c’est ça? Très bien… Et, monsieur?


  —Ric Polak… Ric comme Ric, et Polak comme Polak… Bon allez, on y va! On ne va pas y passer des heures…


  Laissant la jeune femme en plan, les policiers s’engagèrent d’un bon pas dans le couloir principal. Un planton en tenue les attendait déjà près de l’escalier central. Elle ne se départit pas de son masque avenant, une faculté appréciable dans son métier. Dans le domaine de la goujaterie, elle était habituée à pire.


  Le médecin urgentiste était encore dans le bureau de Dufour. Le docteur Chassard était effectivement très jeune, avec des joues encore duveteuses, et très pâles. Il rangeait ses ustensiles avec des gestes saccadés. Quand il vit les deux policiers, des tremblements agitèrent ses paupières. Il tendit la main et se présenta. Polak la saisit. Garfield garda les siennes dans ses poches. L’effronterie n’arrangea pas la nervosité du médecin!


  —Bon… Euh… Excusez-moi, lieutenant Garfield… Je crois que j’ai été un peu vite pour le signalement… En fait, euh… Comme je vous ai dit au téléphone, cet homme était malade. Il était suivi pour une pathologie cardiaque. J’ai trouvé du «Carvedilol» sur la table, et son assistante m’a confirmé qu’il était bien sous traitement…


  Moue dubitative devant le corps gisant à terre.


  —Mouais… Mais ça n’explique pas qu’il soit en vrac, à moitié débraillé par terre. Le SAMU travaille plus proprement d’habitude… C’est ça? Et ça explique votre signalement, non?


  —Ben oui… Mais j’ai appris — malheureusement après mon signalement — qu’une personne avait tenté de le réanimer, une femme… Et elle n’est pas du SAMU… Du coup, ça explique aussi la scène. Enfin, je ne suis pas expert, mais je crois… non?


  Conciliant, Garfield acquiesça.


  —Vous avez bien fait… Quand il y a un doute, il vaut mieux pécher par excès que par négligence. Après tout, nous autres, les flics, on est payés à l’heure. Alors qu’on reste à glander au poste devant un match de foot, ou qu’on vienne perdre notre temps pour une crise cardiaque… Mais comme on est là, on va quand même jeter un œil, histoire d’avoir bonne conscience avant de retourner devant notre match de foot… Pas vrai, Ric?


  Polak enfila des gants avant d’entreprendre l’examen de la pièce. Garfield gardait toujours une main dans sa poche, et il se pencha vers le corps. Sous le regard étonné du médecin, les doigts nus s’aventuraient vers le col de chemise.


  —Et alors? Qu’est-ce que vous croyez? S’il s’agit d’un homicide, la scène de crime est tellement salopée qu’on peut faire une croix sur un indice digne de ce nom! Alors gants ou pas… Mmmm… Mais dites donc, vous avez vu en dessous du cou? Ça ressemble à un hématome, non? Il aurait pu se faire ça en tombant?


  —Faites voir! Euh… Non… Peu probable… Peut-être un coup d’un secouriste… Vous savez, les gestes de réanimation sont plutôt violents… Dans la panique, on peut faire mal…


  —Et à cet endroit précis, un coup peut être mortel?


  —Non… La zone est sensible, mais au vu de l’hématome, le choc n’était pas mortel.


  Crissements de bois. Polak ouvrait le tiroir d’une armoire basse. Exclamations.


  —En parlant de mortel… Visez un peu la littérature de notre bon monsieur! Je vous passe la couverture, une grosse araignée, bien dégueulasse. Une sorte de mygale, je crois… L’intérieur est plus instructif. C’est écrit en français, mais les phrases n’ont ni queue ni tête. Probablement une traduction de chacal… Enfin… Pas sûr que les clients de ce magazine s’intéressent au texte. Les photos se passent de commentaires! C’est une tuerie, comme disent les jeunes! Je ne suis pas diplômé en Lettres, mais je ne reconnais pas du La Fontaine là-dedans. Et vous?


  Il agitait un magazine imprimé sur du mauvais papier. Une page intérieure montrait des photos sanglantes, des scènes de tortures… Moue dégoûtée.


  —Pas vraiment politiquement correct, effectivement… Bon… Ric, je crois que c’est foutu pour le match… Tu appelles la scientifique tout de suite! Et tout le monde sort de cette pièce, et vous attendez tous dans le couloir! Et la secouriste de choc, celle qui était là quand Dufour calenchait? Elle est passée où?
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  Suzana Magellan n’avait pas attendu le médecin urgentiste, et encore moins la police. Quand les premiers secours étaient arrivés, elle s’était accroupie avec un visage catastrophé près du corps. Un joli rôle de composition! Elle avait bégayé, répété qu’elle avait fait ce qu’elle pouvait. Elle était désolée, mais elle avait besoin de sortir. Et… tout de suite! Elle était trop secouée. Ici, elle étouffait… Les hommes du SAMU avaient reconnu un état de stress post-traumatique… Ils avaient bien tenté de la retenir, lui avait conseillé de décompresser dans une pièce attenante, une couverture sur les épaules. Elle avait fait mine d’accepter, mais elle s’était éclipsée en profitant d’un moment d’inattention. Un entretien avec la police serait inévitable, mais il attendrait bien le lendemain. Ce soir, elle n’avait pas envie de s’éterniser…


  Engoncée dans son manteau, un bonnet enfoncé jusqu’aux sourcils, elle faisait semblant de somnoler, assise sur la banquette de la rame RER. Elle avait choisi une voiture du milieu. Au plafond, la caméra de surveillance ne surveillait plus rien. Inutile, elle pendait au bout d’un câble. Comme si cela ne suffisait pas, l’objectif avait été recouvert de peinture. Une araignée y avait tendu ses fils. L’insecte ne risquait pas d’être dérangé. Sur cette ligne, la régie ne réparait plus rien… Cela pouvait effrayer le quidam, pas Suzana. Au contraire. Elle recherchait l’anonymat, et cette place réduisait les occasions de figurer dans des bases de données. C’était important, surtout après une mission de nettoyage.


  Ce soir, son contrat s’achevait avec un succès en demi-teinte. Mais cette issue ne changeait rien à son humeur. Comme à chaque fin de contrat, elle resterait maussade jusqu’au lendemain. Des cachets bleus l’attendaient déjà près de son lit. Ils lui feraient franchir le cap de la nuit… comme d’habitude! Eh bien sûr, demain serait un autre jour! Mais elle redoutait cet entre-deux. Dans cet état esprit, elle était capable de faire tellement de mal…


  Soudain un mouvement à côté d’elle. Une odeur rance de poireaux. Une voix chevrotante. Une vieille femme marmonnait des excuses, et s’installa face à elle. Elle se pencha pour poser le cabas à terre, et son visage ridé s’immobilisa en découvrant les mains de sa voisine. Suzana agrippait son poignet, juste au-dessus d’une montre décorée du logo XOX Consulting. Les doigts bougeaient presque imperceptiblement, dans un lent va-et-vient, mais ce n’était pas une simple démangeaison. Les phalanges étaient trop blanches, et les ongles trop rouges. Sous la paume, une tache humide sur la veste acheva de lever le doute. Elle se grattait au sang! Et elle ne semblait pas en souffrir. Et peut-être même qu’elle y prenait du plaisir! La vieille femme hoqueta. Elle buta sur le visage fermé de Suzana. Un regard glacial la dissuada de l’aborder. D’abord hésitante, elle finit par saisir son sac, et se leva en grognant. Elle chaloupa dans le couloir, semant au passage des propos confus. Le mot «droguée» revint à plusieurs reprises. Comme à regret, la consultante desserra son étreinte, et se résolut à enfoncer ses poings dans les poches. Elle reprit sa pose somnolente.


  Le plastique du téléphone portable frottait contre ses doigts. Il était toujours muet. Sissi Spark n’avait pas accusé réception de son SMS. C’était inhabituel… Au minimum, elle attendait de sa chef le message standard de félicitations, même si le dossier «IRA» n’avait pas été récupéré. Peut-être un problème de réseau… Bon… Sans grande importance! De toute façon, elles s’appelleraient le lendemain pour évoquer sa nouvelle affectation, et ses nouveaux projets, les fameuses missions XOX à deux couleurs. Quelle serait la mission avec le «ruban blanc», l’officielle, celle qui allait lui ouvrir les portes d’une société industrielle? Il s’agirait certainement d’une compagnie travaillant pour la Défense, et elle y conduirait un renouvellement de logiciel. Pour cette activité, son CV réduisait les potentialités de surprise, mis à part le lieu d’intervention... Pour la mission avec le «ruban noir», par contre, le mystère resterait entier jusqu’au dernier moment! La cible à neutraliser lui était toujours inconnue… Quel homme serait désigné? Mystère, à part le fait que ce serait un homme, car Suzana refusait de s’occuper de cibles féminines… Et comment allait-elle l’approcher, l’amadouer, et le conduire vers sa fin? Et quels moyens allait-elle utiliser pour faire croire à une mort naturelle au mieux, ou à un accident au pire? Sa richesse était dans ses réponses… Et peut-être devrait-elle encore subtiliser un objet ou un dossier? Elle n’aimait pas cette facette de son métier. Le vol augmentait singulièrement les risques de se faire prendre, mais comme sa chef le lui rappelait souvent, la demande du client primait sur toute autre considération.


  Elle vérifierait ses mails en arrivant. Peut-être le formulaire barré d’un ruban coloré l’attendait-il déjà dans sa messagerie. Au fond, elle n’était pas pressée… Ce soir, elle fonctionnait en mode repos.


  Les yeux mi-clos, elle observait ses voisins, à peine une dizaine de personnes. Des banlieusards, comme elle. Ils rentraient du travail, la mine grise, le vêtement fripé, les aisselles moites. Ils se laissaient bercer par le choc des essieux. Étrange spectacle que ces têtes dépassant des fauteuils éventrés, et oscillant sur un même rythme! Elle imaginait des excroissances buboniques sur un organisme mourant... Impressions nauséeuses. Elle baissa les paupières. Vraiment trop déprimant…


  


  


  * 4 *


  


  


  La tension était palpable à l’étage de FUMAS Industries. Suzana le réalisa en franchissant le sas de sécurité. D’ordinaire, l’immense espace paysagé générait un brouhaha perpétuel. Il s’y mêlait roulis de voix, sonneries de téléphone, bruits de tiroirs, et plus rarement des éclats de rire. Les postes de travail étaient groupés par quatre, et l’absence de séparation entre les îlots n’arrangeait pas la pollution sonore. Ce matin, c’était différent. Un quasi-silence s’imposait. Les employés étaient concentrés sur leurs écrans. C’est à peine s’ils osaient regarder leurs voisins. Certains étaient au téléphone, mais ils s’appliquaient à murmurer, une main couvrant leurs lèvres. Ambiance de cimetière. Même Gaston le polyglotte respectait un niveau sonore raisonnable. Ce responsable commercial s’exprimait en ce moment en japonais, la langue qu’il maîtrisait le moins bien. D’habitude, il hurlait en crachant dans le micro, comme si l’élévation du volume pouvait compenser ses faiblesses linguistiques. Quand il aperçut Suzana, il lui adressa des signes énervés. La gestuelle se passait de commentaires. Il terminait son appel, et il devait lui parler! Le contraire eut été étonnant… Chez FUMAS Industries, l’homme était chargé des contrats XOX Consulting… En l’occurrence, autant dire un sacré caillou dans ses mocassins!


  Quand elle s’engagea dans l’allée, Suzana focalisa l’attention de tous. Elle s’amusa à reconnaître toute une palette d’émotions sur les visages. Cela allait de la compassion à l’hostilité, avec une large majorité associée à la curiosité. Elle était celle qui avait vu mourir Dufour! La première qui avait tenté de le ranimer! Enfin… C’est ce qui se disait… Parce que quand même, la police était dans la boucle, et ce n’était pas pour rien... La nouvelle s’était répandue comme une traînée de poudre, et tout le monde le savait! Alors, quoi qu’en disent les chefs de secteurs, cette mort était plutôt louche!


  Elle gagna son poste de travail, juste à côté de la machine à café. Il s’agissait d’un bureau de passage, un espace réservé aux stagiaires et aux prestataires de services, le cauchemar de tout employé administratif. Le meuble déglingué oscillait sur trois pattes et un vieux bottin. Une lampe rouillée l’éclairait en tremblotant. Et toujours des éclats de voix dans le dos, avec le bruit du gobelet tombant sur la grille, et le grognement aigu de la pompe à café. Quelques semaines auparavant, le commercial Gaston avait présenté cette place à Suzana avec une certaine gêne. Il s’en était tiré avec une pirouette, plaisantant sur le tarif prohibitif des services de XOX Consulting. Avec un coût journalier de 1,5k€, il n’y avait plus d’argent pour mieux l’accueillir… Il ignorait que c’était une place de choix pour Suzana Magellan! Elle était aux premières loges pour recueillir tous les ragots de l’entreprise. Des plus insignifiants, comme la dernière fellation de la petite comptable à son chef de service, au plus capital, comme l’agenda de sa cible. De cette position stratégique, elle ratissait large, mais elle savait faire le tri.


  Ce matin, les abords de la machine à café étaient déserts. Il était peu probable que la mort de Dufour leur ait coupé l’envie de s’y retrouver. Plus sûrement, la consultante était devenue une sorte de pestiférée. Elle connaissait bien ce comportement de citadin occidental, surtout dans une tour de Nanterre… Sa proximité avec le drame inquiétait, comme si le malheur pouvait éclabousser ceux qui oseraient s’en approcher trop près. Logique de l’associativité. Cartésianisme transposé dans l’irrationnel. Et surtout, urgence de se réfugier dans le confort des certitudes.


  À peine eut-elle allumé son ordinateur, que le commercial Gaston la rejoignit. Il se dandinait, cherchait ses mots. Peine perdue, car Suzana les connaissait déjà…


  —Madame Magellan! Pas trop secouée? Ça va, ou bien? Dites donc, vous vous êtes blessée au poignet, ou bien...?


  Quarante ans après avoir quitté son Haut Doubs natal, il avait toujours conservé un phrasé traînant, et des expressions fleurant le Comté. Une particularité qui n’inspirait pas forcément la sympathie dans le milieu des VIP parisiens. La jeune femme d’origine portugaise s’en amusait sans malice; elle la trouvait plutôt attendrissante. Elle tira sur ses manches, s’efforçant de recouvrir le pansement.


  —Pas grave… Une bricole… Je suis plutôt maladroite en ce moment…


  Il enchaîna avec gaucherie.


  —Bon… Euh… Comment dire… Euh… Je voulais vous parler de…


  —…de mon projet, je pense. La mort de Dufour lui colle du plomb dans l’aile. C’est ça?


  Le langage imagé eut le don de mettre Gaston dans de meilleures dispositions. Il se lâcha.


  —Eh bien… Tonnerre! C’est rien de le dire! C’était lui votre principal sponsor! Et votre projet va être transféré vers un autre directeur opérationnel! Comme d’autres projets, d’ailleurs…


  —Comme le projet «IRA»?


  Il sursauta, comme piqué par un moustique. Il murmura avec un ton mi-menaçant, mi-confident.


  —Le… le… le projet quoi? «IRA»? Jamais entendu parlé! Vous tenez ça d’où? Vous ne vous en souvenez pas? Très bien! Alors je vous conseille – pour votre plus grand bien, naturellement! – d’oublier tout ce qui ne concerne pas votre projet. Et ceci sans limitation de durée!


  Il poursuivit avec plus de légèreté.


  —L’heureux remplaçant de Dufour n’est pas encore officiellement nommé. Mais vous devez bien vous douter que le renouvellement d’un système informatique — qui, soit dit en passant fonctionne très bien tel qu’il est… — ne sera pas en tête de liste. Vous me comprenez? Ou bien?


  Moue conciliante.


  —Ça tombe sous le sens… Et donc, monsieur Gaston...? Annulation, ou temporisation?


  —Temporisation! Bien sûr! Mais pour un bon moment… Des semaines, voire des mois.


  —Et?


  Il oscillait à nouveau sur ses appuis.


  —Eh bien… Euh… Vous êtes déchargée du projet… Désolé…


  Il s’anima.


  —Mais je n’en suis pas responsable, croyez-le bien! Il faudra plutôt vous en prendre à votre hiérarchie chez XOX Consulting! J’ai eu votre chef de Strasbourg au téléphone ce matin, Sissi Spark… Elle refuse de vous maintenir à notre disposition pour la suite… Trop aléatoire, en termes de synchronisation… Elle a déjà chargé votre agenda pour les six prochains mois, à ce qu’elle m’a dit! Je la cite. Vu vos compétences, ce serait dommage de rester désœuvrée, en attendant un hypothétique retour chez FUMAS Industries. C’est sûr… Bref! On n’a pas le choix…


  Sous l’ombre d’un énorme accent circonflexe, la syllabe finale tarda à mourir. Accent de sincérité. Suzana désigna ses classeurs.


  —Et pour la clôture du dossier? Plus exactement le transfert?


  —Ah! Oui… Votre chef m’a donné un nom… Xavier Branquier! Vous voyez qui c’est?


  Elle ne le connaissait pas… XOX Consulting opérait un cloisonnement au sein de ses équipes, spécialement entre les consultants polyvalents et ceux exclusivement dédiés aux missions avec un «ruban blanc».


  —Non… Mais c’est sûrement un bon élément… Vous pouvez compter sur nous pour une passation du dossier dans les formes… Finalement, je me rends compte que ce n’est pas plus mal… Vous savez, toute cette nuit j’ai revu Dufour s’effondrer devant moi… Un cauchemar qui ne va pas me lâcher facilement, je crois... Et ça aurait pu avoir un impact sur mon efficacité dans ma mission. Changer d’air me fera du bien…


  Rassuré, Gaston hocha vivement la tête.


  —En tout cas, ne vous pressez pas! Vous avez une semaine pleine pour passer les commandes à votre collègue.


  Clin d’œil.


  —…et au tarif horaire habituel! Vous voyez, on sait être fair-play chez FUMAS Industries… Ah! J’allais oublier… Des policiers vont passer vous voir ce matin. La routine, il paraît… Je n’ai pas retenu les noms! Un petit gros, et un grand échalas. Le chef du premier, certainement… Un type qui se fait une religion de ne pas serrer la main… Pas très sympa… Ne soyez pas étonnée!


  Elle ne le serait pas, même sans les conseils avisés de Gaston. Il la quitta, satisfait, mais un peu décontenancé. Il pensait que cette mise au placard aurait été plus dure à faire passer. Surtout avec une femme, plus exactement avec l’idée qu’il se faisait des femmes! Pas de doute, c’était vraiment de sacrés professionnels chez XOX Consulting!


  La matinée se déroula sereinement, entre les classeurs d’archives et les cartons. Suzana Magellan mettait de l’ordre dans la documentation. Son remplaçant n’aurait aucun mal à trouver rapidement ses marques. L’écran était allumé, et elle guettait régulièrement sa boîte aux lettres. Elle n’avait encore rien reçu de la part de sa chef. Coup d’œil à sa montre. Rien depuis son SMS, c’est-à-dire plus de douze heures! Pourtant les normes internes imposaient un délai maximum de huit heures, et il était habituellement réduit à deux heures! Et là, ni mission blanche, ni mission noire à l’horizon. Le vide, même pas un SMS… C’était étrange. Et chez XOX Consulting, ce qui flirtait avec l’étrange prenait vite des allures inquiétantes. Elle vérifia sa connexion réseau, mais non… Aucun problème technique. Elle se donna encore quelques minutes avant d’appeler l’agence avec son portable, le temps de mettre à jour son rapport hebdomadaire. Ce genre de contact non planifié n’était pas recommandé, mais après tout, comme la situation sortait du cadre standard...


  Elle n’eut pas le temps de terminer sa rédaction. Au bas de son écran, une fenêtre sur fond bleu apparut brièvement avant de s’évanouir. Le logiciel venait de délivrer le message tant espéré. L’émetteur répondait au nom générique de XOX, et le titre était «Nouvelle mission…» Le message ne contenait qu’une pièce jointe, un fichier nommé PROJ_20129966_NOIR. C’était la description de sa prochaine mission «ruban noir». Curieusement, il n’y avait aucune trace de la mission blanche…


  Elle ouvrit le document. Elle reconnut le format, une page structurée à la manière d’un CV. Une apparence anodine, pour raisons de sécurité… Le contenu des cadres mit plusieurs secondes à se charger. Lorsque la définition de l’écran se stabilisa, la photo de la cible apparut avec une netteté glaçante. C’était une femme! Et c’était… son propre portrait!


  


  


  ***


  



  


  


  Chapitre2


  


  


  * 1 *


  


  


  Get up, stand up, stand up for your rights! La chanson de Bob résonnait sur les parois carrelées de la morgue. Un géant vêtu d’une combinaison bleue se penchait sur le marbre d’autopsie. Le corps de Dufour y était étendu, gras, glabre, livide. Perplexe, Max Grondin se releva, et ôta d’un geste brusque son masque et son bonnet. Libérées de leur carcan, les tresses rasta tombèrent lourdement sur les épaules. Le rideau perlé encadrait un visage d’ébène, étrangement percé par deux yeux verts. Pas un de ces verts chiasseux qui tutoyaient le marron. Non… Plutôt un vert lumineux, hypnotique, comme si deux ampoules avaient été implantées dans les orbites de sa face carrée. Les femmes adoraient, et il savait en jouer. Ludivine Bonnard reconnaissait les signes de la contrariété chez son tuteur. Depuis un an qu’elle côtoyait son compatriote antillais, elle avait l’habitude. Elle connaissait la suite, comme un sketch bien réglé…


  Il fouilla dans une poche, en extirpa une cigarette ventrue, un briquet flanqué du drapeau éthiopien. Grésillements, et grognements de plaisir. Il expira des volutes épicées vers la frimousse couverte d’éphélides. La jeune métisse se contenta de croiser les bras.


  —Un petit remontant, p’tite sœur?


  —Non merci! Trop de pathologies connues liées à cette saloperie, tu le sais bien… Et encore combien d’inconnues? Tu devrais faire attention! Je trouve que tu abuses un peu en ce moment…


  Rire de nez.


  —Mais non, p’tite sœur… Tes pathologies liées au «Delta9 — THC», c’est des trucs de p’tits blancs. Moi, je jouis d’une immunité inscrite dans les gènes. Et tu es comme moi, je te le rappelle! Toi aussi tu as des petits chromosomes avec un os dans le nez. Tu ne risques rien! Alors? Tu en veux? Non? C’est sûr? Bon… Je n’insiste pas…


  Le sourire moqueur s’effaça.


  —Ludivine… Tu as lu le rapport médical de Dufour? Son médecin traitant nous l’a faxé il y a une heure… Non? Bon… Je te résume… Le type était bien soigné pour une insuffisance cardiaque. Il a même fait un pneumothorax il y a trois mois. Il a failli y passer… En plus, il traînait des crises d’asthme récurrentes. Bref! Pas étonnant qu’il soit passé ad patres! Mais…


  La phrase resta en suspens, et il tira pensivement sur son mégot. L’assistante s’impatienta.


  —…mais quoi?


  —Regarde cette marque, là, à l’intersection des clavicules. L’hématome est plus ou moins contemporain du décès. Et pile à un des endroits les plus sensibles de l’organisme. Ce n’est pas ça qui l’a tué, sans doute… Et je veux bien croire à un geste énervé d’un secouriste, mais pile en dessous du cartilage thyroïdien! Là, ce n’est plus de la malchance, ça relève plutôt du vaudou de grand-maman! Non, tu ne crois pas?


  Il écrasa le bout incandescent du joint entre deux doigts, et glissa le tout dans une poche.


  —Et il y a autre chose…


  Du menton, il désigna l’avant-bras. Un marqueur avait été scotché près d’un point ocre.


  —…une piqûre! Quand le SAMU nous l’a amené, elle était couverte d’un pansement…


  Moue perplexe.


  —Une prise de sang? Et alors? Plutôt anodin, non?


  —Mouais… A priori… Mais le pansement a été fait par un vrai sagouin. Même une infirmière débutante ne le collerait pas comme ça. Et quand je l’ai enlevé, j’ai pu évaluer la date de la piqûre. Là encore, plus ou moins contemporain du décès. Et… tu en connais beaucoup, toi, des types qui se font faire des prises de sang au bureau? Surtout dans une tour de Nanterre?


  —Non, mais bon… C’est plutôt des questions d’enquêteurs, non?


  —Mouais… Et c’est un peu ce qu’on est… Les flics de la viande froide! Payés pour traquer l’indice sur des morceaux de barbaque plus ou moins avariés! Ensuite, donner des tuyaux aux poulets comme Garfield, les flics de la viande chaude! Enfin… Quand c’est nécessaire… Et pour le cas Dufour, bien des gens pensent que ça ne l’est pas!


  Il compta sur ses doigts.


  —Un! Le médecin urgentiste qui a regretté son signalement juste après l’avoir fait. Un jeune, Chassard… Je le connais… Un habitué du serrage de fesses après avoir fait dans le pantalon… Deux! Garfield, qui aimerait tordre le cou à une affaire foireuse. Trois! Les parents de la victime, qui font des claquettes devant le bureau du procureur. Ils réclament le corps pour le coller au crématorium dès demain 15 heures, en sachant qu’ils vont rencontrer leur notaire à 16 heures pour régler la succession… Des modèles d’élégance, n’est-ce pas? Et quatre! Le procureur qui m’a déjà appelé trois fois. Il insiste lourdement pour clore le signalement.


  —Si tout le monde est d’accord, pourquoi tu te tortures? Remplis le permis d’inhumer, et passe à autre chose!


  D’un revers de la main, elle indiqua quatre brancards rangés au fond de la salle. Quatre morts par armes à feu, un règlement de compte entre truands.


  —Ce n’est pas le travail qui manque!


  Get up, stand up, stand up for your rights! Max Grondin oscillait la tête au rythme du refrain. Déterminé, il se tourna vers le distributeur de gants. D’un geste théâtral, il dégagea une nouvelle paire.


  —Effectivement! Le travail ne manque pas! Et les arguments pour passer à autre chose non plus! Mais… il reste quand même une raison pour continuer sur le cas Dufour. Et celle-là est majeure! Tu vois, p’tite sœur, je suis allergique au concept d’autorité. Totalement! Viscéralement! Et quand je sens des chaînes m’entraver, je me révolte! On veut m’imposer une autopsie bâclée? Pas de chance! Je vais m’y appliquer avec un soin tout particulier…


  Deux jolies fossettes se creusèrent sur les joues rebondies.


  —Ah! Tu nous fais le coup de l’esprit rebelle! Encore une histoire de chromosomes? Celui qui brandit un poing serré, style «Black Panther»?


  —Absolument! Tu as tout pigé, p’tite sœur… Bon… On n’a pas beaucoup de temps pour faire des examens approfondis…


  —On commence par le scanner?


  Les perles des dreadlocks cliquetèrent sur les épaules.


  —Pas possible… Celui du sous-sol est flingué… La console est encore en maintenance. On pourrait utiliser celui de Traumato, mais on va certainement se faire envoyer bouler par l’abruti de service…


  Il prit une voix de fausset.


  —Vous le savez bien, docteur Grondin, les patients en souffrance sont prioritaires sur vos cadavres! Mais c’est promis! On vous préviendra quand on aura un créneau!


  Il grogna.


  —Tu parles! Quand les poules auront des dents… On va se passer de scanner… Pas le temps… On va ouvrir, et attaquer à l’ancienne. Par contre, on va commencer tout de suite par les prélèvements de fluides. Je compte sur une analyse rapide… C’est Charcot qui s’en occupera. Il me doit un petit service, celui-là! Je suis sûr qu’il ne va pas se défiler…


  Coup d’œil à l’horloge murale.


  —On a deux heures maxi! Bon… Dans l’intervalle, on fait ce qu’on peut, et je balance le rapport… Si on s’oriente vers un homicide, j’imagine la tête du procureur!


  Sourire en coin.


  —Et de Garfield…


  Get up, stand up, stand up for your rights…


  


  


  * 2 *


  


  


  Suzana Magellan tapait nerveusement devant son écran. Les ongles s’enfonçaient dans un bruit de mitraille. Sa frappe n’était jamais discrète, et sa réputation de tueuse de clavier était rapidement établie partout où elle passait. Pour ses voisins de FUMAS Industries, sa nervosité inhabituelle était à mettre au crédit de la mort de Dufour. Ils en ignoraient la cause réelle: elle avait laissé un message à son responsable d’agence pour qu’il la rappelle en urgence. Il devait bien y avoir une explication rassurante à sa photo associée à une mission «ruban noir»! Autre chose qu’une punition pour ne pas avoir ramené le dossier «IRA»! Quand même, l’objectif prioritaire était atteint!


  Elle attendait cet appel depuis plus de trente minutes. Soudain elle poussa un juron en portugais. Son entourage immédiat leva la tête. Tintement sur le plancher. La touche <ENTRÉE> venait de sauter de son logement; elle tournoya sur elle-même comme un cafard gisant sur le dos, avant de s’immobiliser sous une chaussure d’homme, celle de Gaston. Il afficha un air goguenard.


  —Encore une qui n’a pas résisté à votre fougue, ou bien...?


  Elle distingua un chauve en retrait. Il avait une tête de flic, et il dépassait Gaston de dix bons centimètres. Il gardait une main dans sa poche, et tenait un dossier sous un bras.


  —Suzana, je vous présente le lieutenant Al Garfield! C’est le policier dont je vous ai parlé…


  Bref salut du menton. Elle était prévenue. Avec lui, le frottement des épidermes était exclu. Le commercial gardait un sourire crispé. Il avait hâte de se défiler…


  —Je vous propose d’occuper la salle526, celle juste derrièrevous! Elle est libre pour les deux prochaines heures. Vous y serez plus tranquilles… Je vous laisse poursuivre, mais je me tiens à votre disposition, au besoin…


  Il les laissa en plan, espérant visiblement que le besoin resterait dans le domaine de l’hypothèse. Dans la salle aux parois transparentes, Suzana Magellan s’installa d’autorité sur le fauteuil le plus près de la sortie, dos à la porte. Garfield s’assit de l’autre côté de la table ovale, conservant sa main droite dans sa poche. Il posa le dossier devant lui, sans l’ouvrir. Sa diction était lente, avec des mots choisis avec soin.


  —Jacques Dufour est décédé dans des circonstances qui restent à déterminer avec précision. Je suis là pour éclaircir tout ça, et j’ai besoin de vous… Mais d’abord, une question: vous connaissiez bien cet homme?


  Moue dubitative.


  —C’était le sponsor de mon projet, depuis trois mois. Je le voyais pour les revues hebdomadaires. Et ça se passait plutôt bien… C’est tout…


  —Aucun contact en dehors du travail? Non? Bon… Et jamais entendu parler de débordements de sa part? Je pense, par exemple, à des situations graveleuses? Vous voyez ce que je veux dire…


  Ton cassant.


  —Je vois très bien! Les gens baisent avec qui ils veulent, et je ne mélange pas mon travail avec ma vie privée. D’ailleurs, mon réseau d’amis ne fait pas partie de mes contacts professionnels… Deux cercles rigoureusement exclusifs…


  —Oui… C’est plutôt sage… Mais votre poste de travail est placé à un endroit particulièrement stratégique pour recueillir les ragots! Vous devez en entendre des wagons, non? Et rien sur Dufour?


  —Je n’ai pas choisi cette place bruyante, et personne ne se bouscule pour l’occuper, croyez-moi… Et quand je travaille, je ferme les écoutilles. Une question de concentration… FUMAS Industries est le client de XOX Consulting. Ils ne déboursent pas 1,5k€ par jour pour que je me pourlèche les babines avec des bruits de couloirs… Une question d’éthique…


  Garfield acquiesça avec un grognement peu convaincu.


  —Bon… Vous êtes concentrée, et sérieuse, deux qualités essentielles dans votre métier. Je n’en doute pas… Pouvez-vous faire appel à ces deux qualités, s’il vous plaît, pour me décrire les événements tels qu’ils se sont déroulés, et… jusqu’à l’arrivée des secours?


  La jeune femme s’éclaircit la voix.


  —Je ne peux que vous répéter ce que vous savez déjà! Et ce que les différents témoins ont certainement raconté…


  —S’il vous plaît, madame! Vous savez, dans la police, les enquêteurs sont souvent bas du front. Et je n’ai pas la prétention de sortir du lot… Il faut nous répéter, répéter, et encore répéter les faits. Et si possible à des personnes différentes. Alors, je vous en prie, rendez-moi ce service…


  Souffle de lassitude.


  —Bien… J’ai été convoquée par Jacques Dufour. Je devais présenter une version de mon planning projet. Une grosse affaire… Au cours de l’entretien, il s’est effondré devant moi. J’ai tenté de le réanimer pendant qu’une secrétaire appelait les secours. J’ai eu une formation de secouriste il y a quelques années. Massage cardiaque, respiration artificielle… Les gestes dont je me suis rappelé, en tous cas. Mais rien à faire... Et vous connaissez la suite…


  Il hocha lentement la tête.


  —Formation de secouriste, dites-vous… Ou un entraînement dans la pratique des arts martiaux?


  Sous le regard inquisiteur, Suzana fit preuve d’un étonnement d’ingénue. Garfield marqua une seconde d’hésitation, et un peu de déception. Il pointa son cou de l’index.


  —L’autopsie a révélé un hématome à cet endroit. Il a été provoqué peu avant son décès. Un vrai coup de maître d’armes, capable d’induire un évanouissement immédiat. Les secouristes sont trop habitués pour en être responsables. Donc…


  Elle s’emporta.


  —…donc il reste la bonne poire! Celle qui aurait mieux fait de rester les bras croisés, au lieu d’essayer de le sauver! C’est ça? Donc vous m’accusez d’avoir frappé Dufour? Vous ne manquez pas de culot, lieutenant!


  Il enroba ses propos d’un sourire prophylactique.


  —Les experts m’ont expliqué que les gestes d’urgence pouvaient être violents. On peut très bien envisager un geste malheureux lors du massage cardiaque. Cela ne fait pas de vous une tortionnaire pour autant… Qu’en pensez-vous?


  —Pas impossible. En tout cas, je ne m’en souviens pas. Vous savez, tout a été très vite…


  —…environ huit minutes!


  Silence attentif. Sans réaction.


  —Et il y a autre chose…


  Il montra l’intérieur de son bras.


  —Il avait été piqué très peu de temps avant son décès. Vous avez une idée?


  Elle ironisa.


  —De quel genre? Du genre, on s’est fait un petit shoot juste avant sa crise, comme deux accros à l’héroïne? Quelle blague! Enfin… Si vous voulez procéder à l’autopsie, allez-y…


  —Non… Pas de ce genre-là… D’ailleurs, les locataires des tours de Nanterre sont plutôt adeptes des rails à sniffer, si j’en crois mes collègues des stupéfiants… C’est culturel. Tous les résultats de l’autopsie ne sont pas encore connus, mais rien de bizarre n’a été trouvé dans son sang… Notre médecin légiste a bien travaillé…


  —Alors… Dufour a peut-être fait une prise de sang?


  Il allait répondre quand une musique retentit dans la pièce. Suzana Magellan dégagea son téléphone portable. Moue ennuyée.


  —Lieutenant! Je dois abréger… Une affaire urgente! Pouvons-nous en rester là?


  Al Garfield hocha la tête, plaquant une carte de visite sur la table. Il se leva, une main toujours enfouie dans sa poche. Il pivota sur ses appuis pour longer la table. Dans le mouvement, son coude droit se cogna violemment contre le porte-manteau. Chocs clairs de deux matières dures. Curieusement, son visage ne trahit pas la douleur, pas même un frémissement. Silence gêné. Leurs regards se croisèrent; ils se comprirent. Garfield baissa la garde le premier, avec un sentiment qu’il détestait. La honte de dévoiler son infirmité. Suzana se leva à son tour, ouvrit la porte, et s’effaça devant l’homme à la prothèse. Cette attitude teintée de prévenance agaça le policier. Il s’immobilisa sur le seuil, si près d’elle qu’elle sentit son souffle. La face carrée avait déjà repris la dureté du limier en chasse.


  —Ne vous éloignez pas de la capitale, madame Magellan. Nous serons amenés à poursuivre cette conversation très prochainement. Jacques Dufour n’a pas effectué de prise de sang... Notre légiste est formel! Aucun médecin ne ferait cet acte avec une aiguille aussi imposante, un modèle destiné aux chevaux!


  


  


  * 3 *


  


  


  Conformément au protocole en usage dans les missions «ruban noir», Suzana devait se mêler à la foule pour rappeler l’agence de Strasbourg. Il existait une autre option, la terrasse aménagée sur le toit. Coup d’œil aux fenêtres. Une pluie drue crépitait sur le mur côté sud, et ç’était bien parti pour durer! Elle rangea ses affaires avec brusquerie. Gaston la guettait du coin de l’œil. Il était bien tôt pour quitter le bureau! Il ne se risqua pas à des remarques. Elle était assez secouée comme ça. Elle avait bien le droit de prendre un peu de recul…


  Elle attendit d’être sur la grande place pour composer le numéro de XOX Consulting. Elle avait enfilé un manteau informe, et un chapeau à larges bords emprisonnait ses cheveux. Silhouette commune, ni femme, ni homme… Juste un corps en mouvement au milieu d’une foule qui l’évitait comme on évite un poteau, ou une poubelle. Une transparence étudiée… Une main tenait le micro filaire, et couvrait ses lèvres. Au moment où Sissi Spark décrocha, un groupe d’hommes d’affaires japonais passa en caquetant. Aucun ne se retourna.


  —Suzana, Sweet Honey! Je suis si contente de t’entendre! Tu es mon rayon de soleil dans cette vilaine journée, pile entre une matinée passée dans les bouchons strasbourgeois — vraiment ras-le-bol de ces travaux sur le Wacken! — et une réunion budgétaire on ne peut plus ennuyeuse. Et toi? Ça va, ma chérie?


  Elle était expansive, et nerveuse. En ce moment, ses doigts devaient certainement torturer sa chevelure rousse zébrée de mèches blanches. La voix chargée de relents tabagiques insistait sur les consonnes sifflantes. La consultante ne put s’empêcher de penser à un serpent lové dans l’ombre, prêt à mordre.


  —Ça ira mieux quand tu m’auras expliqué ce qui se passe! C’est quoi le document que vous m’avez envoyé? Un effet de l’échec «IRA»?


  D’un ton égal, Sissi Spark se voulut rassurante.


  —Je vois… Crois-moi, je partage ton énervement… Je l’ai reçu en même temps que toi, et si je ne t’ai pas contactée tout de suite, c’est parce que je voulais comprendre…


  —Et maintenant? Tu as compris?


  —Oui… Et tu n’as rien à craindre… Une erreur… Je t’explique… Tu as pris connaissance des deux dernières notes de service de la DRH, celles signées par Muller. C’était le mois dernier… XOX Consulting est en pleine restructuration en ce moment. D’ailleurs, mon propre chef, Carlos Santiago, devient dingue avec leurs satanés tableaux d’effectifs! Il y a un transfert d’un certain nombre de tâches administratives vers des pays à coûts réduits. Principalement au Maghreb, pour l’instant. Mais on démarche aussi en Asie; les barbus commencent à nous inquiéter… Bref… La rédaction et l’envoi de certains dossiers, comme les descriptions de missions ou les CV, sont traités par des petites mains en Tunisie. Et c’est le nœud du problème: la gourde qui devait mettre à jour ton CV n’a rien compris, et elle te l’a envoyé… D’où la confusion avec une mission noire. Mais rassure-toi! C’est une mauvaise blague! Nous n’avons pas l’intention de nous séparer de toi! Tu fais du trop bon travail… Et l’histoire du document «IRA» est ennuyeuse, mais pas critique. Dans le cahier des charges du client, il s’agissait d’une option. Nous ne facturerons pas cette prestation, c’est tout…


  Suzana entrait dans la bouche de métro. La communication accusa une interruption de quelques secondes. Quand elle entendit à nouveau le souffle rauque, elle demanda.


  —Je veux bien croire à une erreur administrative… Mais je n’ai toujours rien reçu au sujet de ma nouvelle mission, ni noire, ni blanche! Encore une erreur administrative?


  —Non! Ça, c’est autre chose… Procédure de confinement… Ton dossier noir en cours n’a pas encore atteint l’étape finale, c’est-à-dire la validation par le comité de direction XOX Consulting. Et tu te doutes pourquoi, n’est-ce pas? La cible est bien neutralisée, mais ton exfiltration pose encore problème. La police est en train de fouiner. Tu es au courant, j’imagine…


  Suzana pensa au regard suspicieux du lieutenant Garfield.


  —Difficile de ne pas le remarquer… Je sors d’un entretien avec un policier…


  —Et alors?


  Elle marqua un temps d’arrêt avant de répondre.


  —Sous contrôle… J’ai agi conformément au protocole…


  Bruits de gorge. Son hésitation ne lui avait pas échappé.


  —Tu as bien agi, je n’en doute pas Sweet Honey! Mais la police renifle… Un légiste trifouille… Un procureur attend… Et donc, nous aussi on attend! Et tout ça, à cause d’un abruti de toubib urgentiste, un quasi-ado à peine sorti de ses études! Le petit grain qui grippe la mécanique… Donc je ne partage pas ton analyse de la situation… Tout n’est pas sous contrôle… Désolée…


  Silence. Elle avait atteint le quai. Elle se demanda si le réseau était coupé. Au milieu de craquements, elle percevait toujours la respiration encombrée.


  —Et maintenant, Sissi, comment vois-tu le plan d’action?


  —Concernant la mission «ruban noir», pour toi, c’est plutôt un plan d’inaction. Tu te fais oublier! Tu réponds de façon appropriée à la police. Tu attends de mes nouvelles... Et tu termines la mission blanche comme prévu dans le protocole, c’est-à-dire par le transfert du projet à ton remplaçant. De notre côté, nous allons actionner quelques leviers pour enterrer cette affaire. Tu n’as pas besoin d’en savoir plus… Bon… C’est tout pour l’instant. Je te quitte, et n’oublie pas de respecter les mesures de confinement. Bonne chance, Sweet Honey!


  Tonalités intermittentes. Suzana Magellan rengaina son téléphone dans une poche intérieure, et réajusta ses lunettes de soleil sur le nez. Elle les conserva ainsi pendant toute la durée du trajet, même sous l’éclairage chiche de la rame de RER.


  Elle descendit au terminus de la ligne, et suivit le flot compact de la foule vers la sortie. En haut des escalators, elle se dirigea vers la pharmacie installée au coin de la rue. Un homme corpulent la suivait, anodin. Il s’immobilisa sur le trottoir d’en face, dans l’ombre d’un abribus. Il la guettait, les mains dans les poches, le dos voûté, nonchalant. De son poste, il pouvait voir le pharmacien plaisanter. Il semblait bien connaître la jeune femme... Il se baissa pour saisir un paquet, et le posa sur le comptoir. Il refusa la carte magnétique qu’elle lui tendait. Ils entretenaient vraiment de bonnes relations! Quand Suzana Magellan quitta l’officine, le guetteur traversa la rue à son tour. L’employé l’accueillit avec un sourire commercial, les deux mains sur la caisse enregistreuse, mais ses traits se figèrent quand l’homme lui colla sous le nez une carte tricolore.


  —Lieutenant Ric Polak! Police! Qu’avez-vous donné à cette jeune personne?


  L’homme en blouse blanche hésita à se rebiffer. L’énergumène rondouillard n’était vraiment pas commode. Il bégaya.


  —De… de… l'Ebixa…


  —Et c’est quoi, ça? De l’Ebixa?


  —C’est… c’est… pour les cas d'Alzheimer!


  


  


  * 4 *


  


  


  Le secrétaire d’État Pierre Pinchon commençait à regretter son escapade en terre slovaque… Mirek Boloman l’avait invité à séjourner dans un château dans les environs de Lozorno. Une sorte de remerciement pour son aide éclairée dans ses trafics d’armes, notamment pour le transfert imminent d’un dossier ultra secret, poinçonné du nom de code «IRA», la colère en latin… Son ami de longue date, Jacques Dufour, l’avait aidé chez FUMAS Industries, et la transaction serait conclue deux jours plus tard en présence des commanditaires. Des Libyens. Pierre Pinchon avait bien travaillé, et Mirek Boloman lui offrait un bonus supplémentaire. C’était un échange de bons procédés, comme savaient si bien le faire les mafieux slaves, ces fins analystes des perversions humaines... Le serbe avait la physionomie de Staline, et il en avait la roublardise! D’ordinaire, le fonctionnaire français refusait les cadeaux trop compromettants, mais celui-ci était trop spécial... Pour cet habitué des clubs sado-masos parisiens, cette forteresse représentait un rêve quasi inaccessible. Il en avait frémi quand le truand lui avait montré des photos! Tous les travers imaginables y étaient permis, voire suscités! La matière première — terme judicieusement employé par le milieu — venait du monde entier, en fonction des goûts des clients, et de leurs cartes de crédit... Le mafieux lui avait susurré que des meurtres étaient envisageables, mais il n’insista pas… En effet, le quinquagénaire versait exclusivement dans le masochisme.


  Sur place, la réalité se révélait moins séduisante. Les bâtiments n’étaient pas chauffés! Le français grelottait dans sa panoplie en cuir, un costume ajouré sur une grande partie du corps. Dans la salle principale, il avait trouvé une peau de bête abandonnée sur un banc. Il s’en était couvert les épaules, mais ce manteau improvisé était bien insuffisant pour sa constitution. Avec son dos courbé, il offrait le spectacle d’un être souffreteux.


  La fête battait son plein, mais il s’ennuyait ferme. Le mafieux au physique stalinien avait promis de l’accueillir. Il n’était toujours pas arrivé, et la réceptionniste n’était au courant de rien. Il avait l’impression d’être un intrus. Des haut-parleurs diffusaient un rock allemand, son groupe préféré. Le chanteur vomissait des mots terribles, évoquant peurs et tortures. Pierre Pinchon connaissait les paroles par cœur. Dans les clubs parisiens, elles le faisaient vibrer. Ce soir, il les écoutait à peine.


  Dans chaque pièce, des braseros fumaient, entourés de fauteuils en bois mal dégrossis. Les accoudoirs et les pieds étaient munis de lanières. Des pinces rougeoyaient dans les braises. Quelques couples s’adonnaient aux plaisirs du «branding». Ils approchaient le métal de la chair, et crachaient des sons durs, dans des langues étrangères. Sans doute des insultes... Les cris de douleur étaient contenus; cela faisait partie du jeu. La victime consentante était toujours un homme, et la plupart des sièges étaient inoccupés. Comme en France, l’exercice était assez peu prisé. Trop dangereux. Et l’odeur de chairs grillées incommodait les autres convives. Le Français s’approcha du feu. Il cherchait juste à se réchauffer…


  Il était seul. Il faisait le tour du propriétaire, ne restant que quelques minutes dans chaque pièce. Il lui sembla que chacune avait sa spécialité, avec quelques variations empruntées à d’autres. Humiliations, fessées, ligotages, fouets… En la matière, la demeure slovaque n’inventait rien, mais les échanges étaient francs. Rien à voir avec les clubs parisiens, leurs gestes timorés, leurs couinements effarouchés! Ici, c’était les sensations brutes, et à tous les étages! Pierre Pinchon aimait être insulté, enchaîné, et frappé du plat de la main sur la poitrine. Et dans cet ordre! Et avec un public attentif, de préférence féminin… Il choisissait le mot de code «Caracas» pour arrêter la séance. L’homme était exigeant, et son cahier des charges pour conduire à l’orgasme était précis. Son partenaire – car ce devait être un homme – devait être jeune, athlétique et masqué. Il se soumettait parfois à des fellations, mais très rarement à des sodomies. Cela dépendait de l’ambiance. Et question d’ambiance, ce soir, ça partait très mal. Il n’intéressait personne!


  Après deux heures passées entre les différents braseros, il se résolut à quitter les lieux. D’un pas décidé, il traversa l’allée centrale. Soudain un homme en cape surgit devant lui. Il portait un masque grimaçant, une réplique tirée du film «Scream». Pas très original… Mauvais début…


  —Tu nous quittes déjà? C’est dommage… Juste au moment où on commence à s’amuser!


  Il s’exprimait dans un français sans accent, avec une belle voix de basse. Son tutoiement n’avait pas une coloration vulgaire. Le fonctionnaire misa sur la politesse, et tenta l’esquive.


  —Excusez-moi! Oui… Je pars… Bonne soirée!


  Une main puissante agrippa son bras.


  —Tu es sûr? Pourtant je pense que nous pouvons faire de belles choses tous les deux… Mirek Boloman m’a expliqué ce que tu aimes… Ça tombe bien! Ce que tu aimes, eh bien moi, j’adore! Mmmm… Je te sens hésitant… Il ne faut pas… Je t’observe depuis un moment, et j’ai vraiment envie de faire un peu mieux ta connaissance. J’ai vu que tu avais visité le château, mais tu n’as pas tout vu… Au sous-sol, il y a le secteur VIP… Il est réservé aux commandes spéciales, comme celle que Mirek a payée pour toi… Ce serait vraiment dommage de passer à côté. Tu ne crois pas?


  —Euh… J’ignorais qu’il y avait un bonus VIP…


  —Eh bien, oui! Ce que tu as vu ici, c’est la prestation standard. En bas, c’est… pour toi!


  L’homme ouvrit les pans de sa cape. Il avait des muscles puissants, et des chaînes croisées sur le torse. Un tatouage d’araignée — une mygale noire — s’imposait des pectoraux jusqu’au nombril. Elle levait ses pattes en position d’attaque, les crochets suintant de venin. Le dessin était étonnant de réalisme, une qualité photographique, un travail d’artiste pour un résultat… glaçant! Il se rapprocha, la main glissant jusqu’au poignet de Pinchon. Il dégageait une odeur animale, troublante. Avec brusquerie, il guida la main hésitante sous sa cape, sur un sexe durci, dominateur.


  —Tout… Absolument tout… est pour toi! Alors? On y va?


  Le fonctionnaire accepta mollement. Toujours la peur de cette frontière ténue entre la douleur et l’excitation des sens. Il prit le parti de se laisser faire, et de subir. Une jouissance en soi… L’homme masqué ne s’y trompa pas. Il ne desserra pas son étreinte. Au contraire! Il imprimait à son pouce un mouvement tournant sur l’avant-bras, arrachant une grimace à Pinchon. Il lui souffla dans l’oreille.


  —Tu ne vas pas oublier cette petite soirée! Je te le garantis…


  Quelques mètres avant la réception, ils empruntèrent une porte dérobée, et plongèrent dans le sous-sol. La volée d’escaliers était faiblement éclairée, révélant des mouvements furtifs sur les côtés. Des couinements. Des rats! Pinchon laissa échapper sa peau de bête. Une chape humide lui tomba sur les épaules, mais la sensation de froid l’avait quitté. La situation l’excitait terriblement.


  Ils débouchèrent dans une cave aménagée en caveau. Des chandeliers avaient été installés aux quatre coins de la pièce, et deux cercueils reposaient de part et d’autre d’une potence. Ambiance gothique. Il ne manquait que des pentacles pour figurer une messe satanique! Pinchon allait en faire la remarque quand il reçut un coup derrière le crâne. Abasourdi, il chuta, face contre terre. Incompréhension. Cette violence n’était pas prévue au programme! Elle était inacceptable. Il allait se plaindre à Boloman! Il grogna, en appui sur ses mains. Cliquetis d’acier. Il sentit un glissement sur ses épaules. Quelque chose de glacial, comme une peau de serpent. Crissements de bois. Il n’eut pas le temps de se dégager.


  L’homme masqué était arc-bouté sur une manivelle en mouvement. Le fonctionnaire se sentit soulevé par la chaîne qui lui meurtrissait le cou. La structure métallique ploya en grinçant. Sous la potence, il battait l’air de ses jambes. Les doigts agrippés à la chaîne, il prononça à plusieurs reprises le nom de code, «Caracas». Pendu à un mètre du sol, son visage s’empourprait, et ses yeux se révulsèrent. De sa position surélevée, il put apercevoir le contenu des cercueils. Il réalisa alors que ce n’était pas un jeu. L’une des boîtes n’était pas vide. Un homme corpulent l’occupait. Il était nu, le torse zébré de traits sombres. Le visage était tuméfié, mais la face carrée et l’épaisse moustache le rendaient facilement reconnaissable. Le cadavre de Mirek Boloman fut la dernière vision de Pierre Pinchon.


  Quand le corps du Français cessa de bouger, l’homme masqué s’en approcha, enserra son torse. Il prit son souffle, et tira brutalement vers le bas. Craquement sinistre. Il dégagea alors son téléphone portable et appuya sur une touche préprogrammée. Avec des gestes précis, il détacha le pendu, et l’allongea dans le second cercueil.


  Tandis qu’il s’acharnait sur les vis des couvercles, une sonnerie retentit. Il empoigna son appareil cellulaire, et s’accroupit sous un chandelier. Il avait reçu un message. Sous la lumière dansante, il put distinguer le nom de l’émetteur, XOX Consulting. La pièce jointe était un CV, avec un nom qu’il ne connaissait pas… Suzana Magellan!


  


  


  ***


  



  


  


  Chapitre3


  


  


  * 1 *


  


  


  La grille du portail grinça. Le gravier crissait sous les pas. La lumière du perron s’alluma aussitôt. Suzana Magellan était attendue… La pluie laissait des traînées sombres sur la façade décrépite, et des flaques s’agrandissaient autour du paillasson. Impression de tristesse. Un chapeau enfoncé sur le crâne, la jeune femme rentrait la tête dans les épaules. La porte s’ouvrit sur une silhouette longiligne, une voix masculine.


  —Entre vite, Suzana! Elle n’arrête pas de t’appeler…


  Hervé Saintive avait un visage fin, encadré par de longs cheveux noirs. D’un mouvement délicat, il les rejeta en arrière, et s’effaça. Suzana s’engouffra dans le hall, se débarrassa de ses vêtements trempés. Des plaintes venaient de l’étage, presque des vagissements. Elle susurra.


  —Tu lui as donné son Ebixa?


  —Bien sûr… Depuis le temps, j’ai l’habitude!


  Il ponctua sa remarque avec un air pincé. Silence gêné. Ils grimpèrent ensemble la volée d’escaliers, mais Suzana entra seule dans la chambre. Elle ne put s’empêcher de froncer les narines. Une vieille femme se balançait dans un fauteuil en osier, les mains noueuses serrant les pans de son peignoir. Sous elle, le plancher était humide. Les yeux bistrés s’illuminèrent. Elle chevrota.


  —Teresa, ma petite! C’est toi? Ah! Enfin! Comment peux-tu rester si longtemps sans venir me voir!


  La jeune femme s’approcha, et s’accroupit. Elle posa une main sur les poings tavelés.


  —Ce n’est pas Teresa, maman… C’est Suzana… C’est moi!


  Les lèvres craquelées s’étirèrent dans une grimace.


  —Allons, Teresa! Ne me parle pas de cette peste de Suzana! Je n’ai plus qu’une fille, et c’est toi! Ma fidèle petite fille... Allez! Viens! Parle-moi plutôt de toi… Tu es toujours une grande patronne au ministère? Tu es encore montée en grade? Dis-moi!


  Une quinte de toux lui déchira la gorge. Suzana saisit une serviette, épongea la bouche haletante.


  —Je vais te raconter… Et tu vas me dire comment tu vas… À la salle de bain… Allez! Viens! Suis-moi…


  Elle glissa ses mains sous les aisselles. Le corps malade peina à se déplier, puis se maintint sur les jambes, le dos courbé, la tête piquant vers le sol. Hervé Saintive n’accompagna pas le curieux couple dans le couloir. Il préféra nettoyer la chambre. Suzana n’avait pas besoin d’aide pour faire sa toilette. Elle n’aimait pas avoir de témoin quand elle était avec sa mère. Ces échanges étaient trop pénibles. De toute façon, il connaissait la scène. Il l’avait vécue tant de fois! La vieille femme parlait toujours seule, emprisonnée dans un monde de souvenirs plus ou moins fantasmés. Inutile d’essayer de placer un commentaire, ou de l’interrompre; elle n’écoutait pas. Elle déroulait sa rengaine habituelle, ses griefs contre Suzana, une peste qui la négligeait, et qui avait forcé son père, Julio, à quitter le domicile conjugal, sans donner de précisions. Elle s’attardait plus longuement sur sa sœur, Teresa, la fonctionnaire ministérielle qui avait réussi, celle qui n’oubliait pas ses parents, selon elle… En réalité, Suzana lui rendait visite deux fois par semaine, et Teresa n’était pas venue depuis bien longtemps. Hervé Saintive occupait le pavillon voisin, et il assistait à ce crève-cœur à chaque visite. Son travail d’auxiliaire de vie était un sacerdoce.


  Quand le lit fut refait, Suzana ramena sa mère. Sous la lumière du plafonnier, côte à côte, elle offrait le même visage résigné, les mêmes yeux débordant des mêmes non-dits. Quand la vieille femme reposa sa tête sur l’oreiller, elle sourit, apaisée. Suzana remonta le drap jusqu’au menton.


  —Tout va bien, maman. Tout va bien… Repose-toi… Je suis là… Je reste à côté, avec Hervé… Hein?


  —Oui… Hervé, ce gentil garçon… D’accord ma petite Teresa… Tu as raison… Je suis fatiguée… Ça me fait du bien de te savoir ici… Mais tu ne pars pas sans me dire au revoir? Je te vois tellement peu souvent… Et j’ai si peu l’occasion de te parler… Et j’aime parler… Et pas seulement à mes coquillages…


  —C’est d’accord, maman… On revient… D’accord?


  La réponse mourut dans un phrasé approximatif, suivi par de légers ronflements. La jeune femme s’effaça. Quand la porte fut fermée, sa voix déraillait.


  —Son état est en train d’empirer, non?


  Moue ennuyée.


  —C’est variable… Mais globalement, oui… Dis donc, c’est quoi cette histoire de coquillages?


  —Je n’en sais rien… Peut-être, l’assiette décorée, tu sais, le souvenir de vacances, sur la table... Elle n’a plus vraiment toute sa tête… Tu as remarqué… Pas étonnant qu’elle parle à des objets… Et ma conne de sœur dans tout ça? Toujours trop occupée dans son ministère de fainéants? Pas le temps de venir la voir, j’imagine… Tu as de ses nouvelles?


  —Justement, oui… Elle m’a appelé ce matin… Elle voudrait te voir, te parler…


  —Et pour ça, elle t’appelle au lieu de composer mon numéro? Ce n’est pas le courage qui l’étouffe celle-là. Mais de sa part, ce n’est pas une surprise…


  —Elle l’a fait… Elle t’a appelée! Elle t’a même laissé des messages… Sans réponses… C’est pour ça qu’elle essaie de mon côté…


  —Mouais… Elle t’a dit ce qu’elle voulait?


  Il désigna une pile de courrier sur un meuble du couloir.


  —Pas précisément… Mais c’est au sujet d’un recommandé reçu aujourd’hui. C’est celui-là! Tu es convoquée au tribunal. Elle m’a dit que c’était au sujet de ton père… D’ailleurs, tu as aussi reçu une lettre de lui; j’ai reconnu son écriture… Tiens!


  Du bout des doigts, Suzana saisit les enveloppes, et les laissa tomber dans la poubelle. Hervé insista.


  —Tu veux qu’on en parle? Ça a l’air important…


  Refus obstiné. Il se rapprocha, protecteur. Elle le laissa poser sa main sur son bras, descendre jusqu’au poignet. Il lui remonta la manche, dévoilant une large bande purulente.


  —Ton psoriasis parle pour toi… C’est ça? Et j’imagine que tu ne prends même plus de corticoïdes… Je me trompe?


  Elle se dégagea d’un geste brusque.


  —Gagné, docteur Watson! Et maintenant, fous-moi la paix, et occupe-toi plutôt de ta trithérapie!


  Il se figea sous l’attaque. Elle reprit, repentante.


  —Pardon… Ce n’est pas ce que je voulais dire…


  —Je sais… Mais tu l’as dit… Et tu as raison… Moi, Hervé Saintive, pauvre gay séropositif, je ferais mieux de m’occuper de mes fesses que des problèmes de la famille Magellan… C’est l’évidence!


  Elle se rapprocha à son tour, enlaça son cou, et l’embrassa tendrement sur les lèvres.


  —Tu m’es précieux, Hervé! Tu m’aides à tenir le cap… Et tu es le seul! Merci pour ça, mon cœur…


  Elle se dégagea, et se baissa pour ramasser un sac à dos posé près d’une armoire. L’objet était écarlate, et un smiley jaune occupait toute la surface du rabat. Le jeune homme s’assombrit.


  —Tu as vraiment besoin de sortir? Maintenant? Tu as vu l’heure? Et j’imagine que tu ne vas pas me dire où tu vas, comme d’habitude…


  —Oui… J’en ai vraiment besoin…


  Sans un mot, elle dévala les escaliers, empoigna son manteau. Elle se figea quelques secondes en face de la porte de la cave, un accès verrouillé par plusieurs cadenas. Elle leva le nez. Une araignée avait tissé sa toile sur le gond le plus élevé. La jeune femme tressaillit, et sortit en hâte, sans claquer la porte. C’était une fuite. Hervé Saintive ne tenta pas de la retenir.


  


  


  * 2 *


  


  


  Al Garfield voyait rarement le commandant Falcone dans son bureau, et dire que le trentenaire arriviste ne lui manquait pas serait un doux euphémisme. En réalité, il le détestait. Son allure de top model toujours tiré à quatre épingles, sa façon de marcher le nez relevé, son regard condescendant, sa diction mielleuse et ses tournures de phrases élégantes. L’homme cultivait une image aristocratique, en décalage avec le monde bourru de la section criminelle. Garfield avait coutume de l’ignorer, et c’était réciproque. Ils se contentaient d’échanger par formulaires interposés. Aussi fut-il surpris de voir le taulier se planter devant lui, les lèvres étirées dans un sourire crispé.


  —Auriez-vous quelques minutes à m’accorder, lieutenant Garfield?


  Garfield leva le nez de son écran, émettant des sons qui pouvaient être compris comme une réponse positive. L’élégant policier l’interpréta ainsi. Rapide tour d’horizon pour trouver une chaise vide. Elles étaient toutes encombrées par des monticules de dossiers, sauf une. Les taches suspectes sur le tissu clair ne l’engageaient pas à y risquer son costume trois-pièces. Il lissa les pans de sa veste d’un geste précieux, et posa une fesse sur un bord de bureau.


  —Je souhaite faire une revue d’avancement au sujet de l’affaire Dufour. Si possible en la présence de votre binôme, le lieutenant Pocak.


  Grondements agacés.


  —Polak, pas Pocak! Et ça tombe bien, justement le voilà! On allait faire un point. Je comptais vous envoyer le résultat par mail, mais si vous n’avez rien de mieux à faire, vous pouvez rester…


  Le policier bedonnant entra, ventre en avant, un café dans chaque main. Devant la gravure de mode, ses sourcils marquèrent un étonnement exagéré, à la limite de l’insubordination. Estimant les salutations superflues, il se contenta de poser un gobelet devant son collègue avant de s’affaler sur son fauteuil fatigué.


  —Je ne vous propose pas un café, commandant Falcone… Je doute que cette mixture soit compatible avec votre tuyauterie. Remarquez, elle ne l’est pas beaucoup plus avec la mienne… Cette saloperie me donne des gaz… Pas très grave! Chez moi la duchesse est habituée, et ici Garfield n’a aucun odorat… Bon! On la commence quand cette réunion? Ou… on ne se ferait pas plutôt un petit défilé de mode à la place?


  Piqué au vif, Falcone décolla son pantalon immaculé du bureau. Il cherchait une formule qui ferait mouche; il hésitait entre la menace et la moquerie. Attentif, Polak souffla dans son gobelet, visiblement ravi de son effet. Garfield réajusta sa prothèse d’un mouvement d’épaule.


  —Bon, messieurs… On arrête les mots doux… Le point pour Dufour… Eh bien, commençons par Dufour lui-même. Les résultats de l’autopsie sont incomplets. De toute façon, on ne pourra pas avoir mieux, faute de moyens, paraît-il… En tous cas, Grondin a fait ce qu’il pouvait. Il n’a pas trouvé grand-chose, mis à part une piqûre bizarre… L’aiguille utilisée est employée dans les soins vétérinaires, pour des gros animaux, comme des chevaux… Et Grondin n’a pas détecté de substances spéciales dans le sang...


  Falcone grinça.


  —Donc, nous ne pouvons raisonnablement pas faire un lien entre la piqûre et la mort, n’est-ce pas? Par ailleurs, j’ai rencontré un cas semblable quand j’étais en stage à l’école de la magistrature. Un prévenu s’adonnait au plaisir — très discutable au demeurant — de s’enfoncer des aiguilles dans le corps. C’est un cas de déviance bien connu des spécialistes, une variation sur le thème des piercings… Avez-vous creusé cette piste?


  Garfield se contenait avec peine. La diction pédante, associée à la volonté d’en mettre plein la vue, l’échauffait prodigieusement.


  —Excellente déduction, commandant Falcone. Sauf qu’il n’y avait pas d’autres marques de piqûre sur le corps… Mais vous allez me dire qu’il faut bien commencer un jour, n’est-ce pas? Il venait peut-être de gagner un ticket pour une option «découverte» dans l’univers des accros aux piqûres? Ben voyons… En tous cas, l’individu était quand même un peu pourri du cerveau… Sur un autre registre, même s’il n’est jamais tombé dans le pénal, les petites séances sadomasos lui démangeaientbien la libido!


  La crudité du propos dérangea Falcone. Il grimaça.


  —Oui… Bon… Lieutenant Garfield! Nous ne sommes pas là pour essayer de charger la victime… Prenons les choses dans l’ordre, je vous prie! D’abord, la qualification! S’agit-il d’un homicide ou bien d’un accident cardiaque? Pour l’instant, les éléments en ma possession m’inclinent à opter pour la seconde option… Vous aviez évoqué la présence d’une personne lors du décès…


  Ric Polak s’agita entre les accoudoirs.


  —Mouais… C’est Suzana Magellan… J’ai bossé sur l’environnement… Bon… Alors comme son nom l’indique, elle est d’origine portugaise. Enfin… Plus exactement, elle est née en France, avec des papiers français, dans une famille bien intégrée, mais pas vraiment argentée… Un père médecin, Julio Magellan, un type qui a tâté de la recherche au CNRS après ses études, mais sans s’y accrocher. Sûrement qu’il en avait marre des petites bestioles à fourrure. Et je comprends qu’il préfère le format XXL! Et ça n’a pas duré non plus… Il a perdu son habilitationquelques années plus tard, à cause d’une gestion plutôt permissive des ordonnances. J’ai lu dans un rapport – je cite —que son cabinet était connu comme le «drogue-store Magellan». Je vous laisse apprécier le jeu de mots… Moi, je le trouve moyen… Il avait retrouvé un petit boulot de préparateur au CNRS, et la famille ne roulait pas sur l’or. On compte Linda, sa femme, et deux filles qui s’en sont bien sorties, professionnellement parlant. La cadette, Teresa, une grosse tête. Après Polytechnique et l’ENA, elle travaille pour différents ministères, et elle est plutôt bien vue, la gamine… Et l’aînée, Suzana. Celle-là préfère les ordinateurs aux ronds de cuir, et elle travaille comme consultante. Pour l’instant, chez XOX Consulting. Toutes les deux sont célibataires, sans enfants. A priori, je dirais qu’elles ne sont pas vraiment portées sur le sexe, les donzelles… Un beau gâchis…


  Sous l’œil goguenard de Garfield, Falcone l’interrompit.


  —Il s’agit de leur choix de vie! Et des vies plutôt brillantes, et apparemment sans histoires!


  —Euh… Sans histoires, c’est vite dit… D’abord, il y a la mère, Linda, qui tourne la boule. Un Alzheimer avancé. Elle est accompagnée à domicile par un petit voisin, et Suzana la visite régulièrement. Par contre, la sœur… Alors elle, c’est plutôt l’Arlésienne! Sa mère, elle s’en tape, comme de son premier tampon hygiénique! Certainement l’excuse du travail, évidemment… Comme le dit ma duchesse, il vaut mieux élever des cochons que des gosses! Au moins, ça se mange!


  Falcone s’impatienta.


  —Pouvons-nous nous recadrer sur l’aspect judiciaire, je vous prie? Y a-t-il quelque chose à reprocher à cette Suzana Magellan?


  Regard assassin. Ric Polak n’appréciait pas qu’on lui coupe ses effets.


  —J’y viens, j’y viens… Pas à lui reprocher! C’est plutôt l’inverse… On lui doit réparation! En fait, son père, le bon docteur Magellan, est en taule depuis quelques semaines. En préventive. Accusation de viol sur mineure de moins de quinze ans, en l’occurrence sa fille Suzana. Et d’après les premiers éléments de l’instruction, la gamine aurait bien dégusté à l’époque. Vous voulez des détails?


  Garfield prit la parole, las.


  —Non! Ça suffit, Ric… On s’éloigne à grandes brassées de la qualification d’homicide. On borde le dossier, et on rend compte au commandant, et c’est fini. On passe à autre chose!


  Soulagé, Falcone afficha un sourire satisfait.


  —C’est la voix du bon sens, lieutenant Garfield. L’argent du contribuable sera beaucoup mieux employé. J’attends votre retour… Bonne journée, messieurs!


  Il sortit du bureau dans un silence hostile. Polak arqua ses sourcils dans une interrogation pressante. Son collègue réajusta sa prothèse en grimaçant.


  —Eh bien oui, Ric… On n’a pas de biscuits pour continuer… En plus, ce Dufour me donne la nausée! Sa mort, pour moi, c’est une crapule rayée des effectifs. On ne va pas s’en plaindre, non? Et cette Suzana Magellan, on va arrêter de lui coller aux escarpins…


  Il se leva, saisit son manteau.


  —Je vais lui faire signer son compte rendu d’audition. Et on lui fout la paix…


  —Et… tu ne préfères pas la convoquer?


  —Euh… Non… Je vais chez FUMAS Industries, ça ira plus vite comme ça…


  L’argument laissait perplexe le lieutenant bedonnant, mais il resta silencieux. Il regarda Al Garfield s’éloigner d’un pas mécanique. Il reconnaissait la démarche. Son membre fantôme devait lui faire souffrir le martyr.


  


  


  * 3 *


  


  


  Al Garfield conduisait vite. Concentré sur le trafic, il espérait faire passer la douleur au second plan. Il était habitué à des fourmillements d’intensité variable. Ils étaient agaçants, mais supportables, comme après un coup de soleil. Ce matin, c’était pire… Si son bras était encore attaché à son coude, il se déchirerait la peau à force de gratter, mais voilà… Il n’était plus là… Au-delà du moignon, c’était un no man’s land, un univers que personne ne maîtrisait, ni même ne connaissait, à part les amputés eux-mêmes. Pourtant son problème était étiqueté, avec un nom tout droit sorti d’un roman fantastique. Les grosses têtes en blouses blanches l’appelaient «pathologie du membre fantôme»… Ah, ça oui! Avec un nom pareil, sûr qu’on savait de quoi on parlait! Et ça en jetait!


  Les toubibs avaient beau se fendre de savantes explications, aligner des batteries de thérapies, rien n’y faisait. Garfield restait imperméable aux soins, hormis les antidépresseurs. Et ces saloperies-là, il évitait d’en abuser. Il aimait garder l’esprit clair. À mesure que les échecs thérapeutiques se succédaient, l’espoir de trouver une solution médicale se réduisait. Il n’avait jamais cru au miracle, et sa défiance à l’égard des experts se cristallisait au fur et à mesure des années. Si les pilules abrutissantes se révélaient la seule issue possible, un jour il saurait remettre le compteur à zéro, sans l’aide de personne, avec… une piqûre de calibre 9mm! Quelque chose de bien carré, radical, comme un bon boulot de flic.


  Il avait quitté la place de la Concorde, et roulait sur l’avenue des Champs Élysées. Ce matin, la circulation était fluide. La main valide commandait une des boules de cuir fixées sur le volant. Un miracle de technologiepour manchot! Il en usait avec maestria, conduisant avec une remarquable économie de gestes. Soudain il sentit un danger!


  Son champ de vision s’obscurcit. Une camionnette de livraison surgit de la rue Washington. Il bondit sur la pédale de frein. La main artificielle se décrocha de la poche, et cogna le levier de vitesse automatique. Crissements de pneus. Brusque coup de volant. Jurons, puis… soulagement. Il avait évité la collision de justesse. Il n’eut pas le temps de klaxonner. Le livreur slalomait déjà trois voitures plus loin. Garfield poursuivit à allure réduite, le cœur battant, un sourire accroché aux lèvres. La poussée d’adrénaline réduisait son mal, et c’était toujours bon à prendre! Mais ça ne pouvait pas être une habitude, à moins de cachetonner comme coursieren région parisienne!


  En longeant la rue Berthelot, quelque chose sur le trottoir attira son attention. Une couleur rouge, brillante. Une personne en tenue de bureau marchait d’un bon pas, un sac à dos écarlate tressautant sur ses épaules. La chose était estampillée d’un smiley fluorescent. Curieux contraste! Garfield dépassa le piéton. Coup d’œil curieux au rétroviseur. Il reconnut le visage anguleux de Suzana Magellan; elle était coiffée d’un chapeau. Freinage d’urgence, suivi d’un brusque coup de volant. La berline gémit, sauta sur le trottoir étroit, et pila net. La vitre côté passager chuinta, dévoilant la tête chauve du policier.


  —Je vous emmène à votre travail, madame Magellan?


  Prudente, la jeune femme avait fait un pas de côté, partiellement protégée par un 4x4 garé devant une porte cochère. Des cernes soulignaient le regard bleu, hagard. Elle se rapprocha, une main plongée dans l’intérieur de son manteau, sur le cœur. Geste ambigu!


  —Je ne vous ai pas fait peur, j’espère…


  Il insista, désignant du menton un dossier posé sur le siège passager.


  —Vous grimpez? J’allais chez FUMAS Industries! Pour signer votre compte rendu d’audition… Sans doute la fin des tracasseries pour vous! Accessoirement, je vous offre l’occasion d’économiser vos semelles, et votre temps! Plutôt sympathique, non?


  Elle hésita, puis en un éclair, la main surgit de son manteau, brandissant… un stylo argenté!


  —C’est d’accord! dit-elle d’une voix éraillée.


  Elle empoigna la pochette, et s’engouffra dans l’habitacle, y amenant une odeur étrange, discrète, et plutôt désagréable pour le policier. Garfield reconnut le fumet rance du monde de la nuit, un ensemble de sueur, de tabac froid, et d’alcool métabolisé. Les yeux las de la consultante faisaient penser à une nuit de débauche. Elle avait dû faire la tournée des boîtes, et oublier la douche pour embrayer sur le travail. Après tout, c’était son droit! Il manœuvra une des boules de cuir dans un ample mouvement du poignet, et démarra en douceur. Sans attendre, Suzana avait piqué du nez dans les feuillets.


  Ils cheminèrent en silence pendant plusieurs rues. La lecture fut rapide. Suzana signa avec quelques vaguelettes attachées à un «S» étalé sur toute la largeur du document. Elle se contorsionna vers l’arrière, bousculant au passage le bras artificiel. La pochette atterrit sur la banquette, entre un paquet de biscuits éventré et un gobelet vide. Elle s’excusa.


  —Pas de problème… Je n’ai rien senti! dit-il sur un ton désinvolte.


  En retour, il s’attendait à des questions au sujet de son infirmité. La rengaine des qui – quoi – quand — où — pourquoi — finissait toujours par arriver… Aussi sûrement que les moues compatissantes et les soupirs navrés. Mais Suzana Magellan ne releva pas… Désintérêt? Délicatesse? Garfield l’ignorait... Il ne cessait de l’épier, du coin de l’œil. Elle l’intriguait. Un carrefour plus loin, elle se mit à observer le contenu de la boîte à gants, et plus précisément une boîte de médicaments. Le carton était déchiré, mais le nom de l’antidépresseur était lisible. Et dans le visage rigide, Garfield discerna quelque chose d’inattendu… de la tristesse! Impression fugitive, aussitôt démentie par un retour à des traits figés, neutres. Elle se renfermait.


  Il s’engagea dans une rue perpendiculaire, et entendit des bruits feutrés sur le plancher. Le sac à dos posé sur la tranche glissait sur les escarpins. Elle se pencha pour le remettre debout. Dans le mouvement, son poignet se dénuda, découvrant une plaie au-dessus du bracelet. Garfield détourna les yeux, pudique, comme un échange de bons procédés. Il s’éclaircit la voix.


  —Pas de remarques, ni de réserves sur ce compte rendu, madame Magellan?


  —Non…


  —Et… toujours pas d’idée au sujet de cette trace de piqûresur Dufour? Hein?


  —Non… Rien à ajouter. J’ai tout dit… Tiens! Là! Arrêtez-vous sur le côté! Je continue à pied…


  —Euh… L’avenue Picasso, à pied, ça fait quand même un bout à partir d’ici! Allons! Je vous dépose chez FUMAS… Non?


  —…moins d’un kilomètre, ce n’est pas le bout du monde. Arrêtez-vous sur le côté, s’il vous plaît!


  La formule de politesse n’avait rien de poli; le ton était comminatoire. Il se résigna à mettre le clignotant, et piqua à la hussarde devant l’entrée d’un square. Elle ouvrit sa portière, et remercia rapidement. Perplexe, il la regarda s’engager dans l’allée centrale; le pas était alerte. Il la suivit jusqu’à ce qu’elle disparaisse derrière les balançoires. Curieuse bonne femme, pensa-t-il. Il manœuvra en marche arrière. Au moment où il redémarrait, quelque chose d’insolite attira son regard. Côté passager, une forme écarlate gisait sur le plancher. Le sac! La consultante l’avait oublié sous la boîte à gants, coincé dans le prolongement de la portière. Le smiley brillait dans l’ombre. Garfield se pencha, et donna une chiquenaude sur la poignée. L’objet tomba sur la face hilare. Le sourire facétieux agaçait Garfield.
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  Dans la plaine de Kuchyna, les prés semblaient animés d’une vie paisible. Les grands froids tardaient à venir, et les herbes dansaient sous la caresse d’un vent d’Est. Le spectacle slovaque avait quelque chose d’idyllique, pourtant… quelque chose clochait… C’était l’absence d’animaux! Ils avaient flairé le danger… D’habitude, les hardes de cervidés s’y ébattaient sans craindre les hommes. La chasse y était interdite, et les braconnages restaient très anecdotiques. Aujourd’hui, on n’y voyait qu’une étendue végétale, et les pierres, notamment un corps de ferme à l’abandon. La bâtisse était couverte par un toit en partie effondré… Finalement, le paysage avait plutôt des allures de cimetière, pensa le général Archambault. Un décor parfait pour une manœuvre militaire!


  Il rengaina sa paire de jumelles, et s’engouffra dans le véhicule de commandement. Pour l’opération, il devait se synchroniser avec ses alliés slovaques. Au passage, il bouscula sans ménagement deux officiers de liaison. Ils s’effacèrent sans piper mot. Le français en imposait avec sa tête de bouledogue, et ses yeux chafouins mettaient mal à l’aise. Peut-être moins que les trois étoiles cousues sur ses épaulettes… Il était préoccupé, comme pouvait l’être un chef de guerre au moment de lancer ses troupes. Ce n’était qu’un banal exercice interallié, mais la tension n’était pas feinte. Dans le véhicule blindé, une dizaine d’écrans tapissaient les parois. Ils affichaient des cartes, des signatures radars, et le bâtiment en ruine observé sous plusieurs angles. La cible! L’homme s’installa sur un strapontin, face à une télévision couleur, la seule de l’engin. Il appuya sur un bouton, un haut-parleur crachota, et la mire céda la place à l’image d’un homme-tronc, un slovaque. Le général Juraj Barinek accrochait le micro à sa cravate. Il n’eut pas le temps de saluer. Archambault fut bref, et s’exprima dans un anglais haché. Pour lui, l’objectif était verrouillé. Il demanda s’il y avait un point bloquant côté allié. Après quelques secondes d’absence, Barinek leva le pouce vers le ciel. Dobre, annonça-t-il sobrement. Satisfait, le français coupa la liaison, et empoigna son téléphone satellitaire. L’appareil faillit lui échapper. Ses mains transpiraient!


  Les fantassins français étaient déployés en arc de cercle, à quelques centaines de mètres de la ferme. Ils attendaient l’assaut, sereins. C’était de la rigolade à côté de ce qu’ils vivaient dans les pays en guerre. Juste une représentation théâtrale! Les troupes slovaques se tenaient plus en retrait, et sécurisaient la zone. Pour le simulacre d’opération coup de poing, la crème de la crème avait été sollicitée, les gars du commando Kleber. De retour d’Afghanistan, ils avaient à peine eu le temps de poser leurs paquetages avant de prendre l’avion pour l’Europe de l’Est. Les voltigeurs étaient soigneusement camouflés dans les frondaisons. Derrière eux, un bruit aigu enflait dans le ciel. Deux mirages2000 se rapprochaient à une petite fraction de la vitesse du son.


  Les engins volaient en mode furtif, épousant les reliefs, à une centaine de mètres du sol. Après la zone urbaine de Malacky, ils s’échappèrent vers le ciel dans un bel ensemble, laissant deux points lumineux s’inscrire dans la trajectoire initiale. Les missiles air-sol atteignirent au même instant le bâtiment principal. De son véhicule de commandement, Archambault vit un champignon de feu jaillir de la façade. Les murs gonflèrent sous la pression de la seconde explosion, mais ils restèrent debout. Il opina du chef, satisfait. Tout était sous contrôle, phase par phase. Avec le groupe Kleber, le reste allait être une formalité. «Engagez la phase trois!», hurla-t-il à l’attention du sous-officier radio.


  Les hommes du commando se déployèrent avec rapidité, un masque à gaz sautant sur l’épaule. Deux tireurs d’élite restèrent en couverture, perchés dans un arbre, l’œil rivé sur la lunette de leurs armes. Les dix voltigeurs progressèrent par à-coups, se protégeant mutuellement pendant la progression. Ils sautaient d’un massif végétal à l’autre, ou à défaut se couchaient derrière les irrégularités du terrain. En quelques zigzags, la troupe convergea vers la bâtisse fumante, et s’immobilisa à quelques mètres de l’entrée principale. Trois soldats se couchèrent sur le côté, une grenade à la main. Au signe du chef de section, ils prirent leur élan. Une d’entre elles se cogna sur un mur avant d’échouer près de la porte d’entrée. Les deux autres pénétrèrent par les fenêtres. Les trois explosionsfurent simultanées, et un nuage orangé s’échappa des ouvertures. L’air piqua les yeux. Les commandos enfilèrent leur masque, et s’élancèrent à l’intérieur de la ferme.


  Le général Archambault s’impatienta, les yeux rivés sur l’écran. Aucun coup de feu n’était tiré, et les hommes ne ressortaient pas. Le compte rendu d’intervention tardait. Il aboya à l’attention du sous-officier des transmissions. Mais qu’est-ce qu’ils foutaient dans cette masure, nom de Dieu? Ils s’amusaient? Tapaient le carton? Se racontaient des histoires de filles? Il frappa du poing sur la table amovible. Pas de problème réseau, sûr? Silencieux, l’homme-radio piquait du nez vers le tableau de commandes, les doigts posés sur les boutons, hésitants. Des gouttes de sueur perlaient sur une main tatouée; l’encrage de toile d’araignée semblait prendre vie. Il n’en savait foutre rien! Et ce n’était pas en bricolant les potentiomètres n’importe comment qu’il allait trouver la réponse. Soudain un mouvement dans le moniteur détourna l’attention du général. Les hommes refluaient de la maison, en désordre, comme apeurés. Un des commandos dépassa la troupe en courant. Un moment de panique. Il arracha son masque, et tomba sur les genoux. Il resta ainsi, les deux mains en appui au sol, le souffle court. Il se mit à vomir.


  Le général rugit dans son téléphone cellulaire. Mais qu’est-ce que c’était ce cirque? Le compte rendu, nom de Dieu! Le compte-rendu! Sa voix déraillait dans les aigus. Soudain un crachotement jaillit des haut-parleurs. Le canal du commando Kleber.


  —Alpha au rapport! Objectif atteint, zone sécurisée. Mais il y a un problème… La maison n’était pas vide… Il y avait quelqu’un…


  —…


  —Autorité, vous m’entendez? Confirmez!


  —Oui… Je vous entends… Mais… Attendez… C’est un exercice… Le polygone de Kuchyna est interdit depuis deux jours… Il ne devait rien y avoir dans cette foutue baraque… Vous avez vu combien de personnes? Des militaires, des civils?


  —Vu ce qu’il en reste, difficile à dire… Je dirais une, peut-être deux personnes. Des civils… Conduite à tenir, mon général?


  —Euh… Ça n’explique quand même pas la débandade de vos gars, capitaine! On aurait dit des pucelles coursées par un satyre! Ce n’est pas la première fois qu’ils voient des bouts de barbaque, non?


  —…


  —Bon… Renvoyez vos hommes à la base arrière, et restez sur place. Je vous rejoins… Terminé!


  Grésillements, et coupure de communication. Quand Archambault se leva de son strapontin, l’écran de visio-conférence s’alluma. Le général Barinek apparut, emprunté. Il s’exprima en français, avec un lourd accent.


  —Général Archambault, nos troupes venant de Pezinok ont trouvé quelque chose d’inquiétant dans le périmètre… Une voiture cachée dans les sous-bois. On n’explique pas comment elle a pu passer le cordon de sécurité… Et il n’y a pas de traces des occupants…


  —Mouais… Je crois savoir où ils sont… Mes hommes ont aussi trouvé quelque chose d’inquiétant… De votre côté, vous avez une idée de qui il s’agit?


  —Oui… On a trouvé les papiers d’un homme, un français, avec des documents diplomatiques… C’est un gars de votre ministère. Un certain… Pierre Pinchon!


  Il coupa la communication, et jura.


  —Bordel! Il ne manquait plus que ça… Bon! On fait mouvement vers la cible. Mais… qu’est-ce que vous foutez avec votre téléphone portableperso, vous? Un SMS à votre femme? Sans blague, vous trouvez que c’est le moment? Allez! Grouillez-vous, et remballez tout votre bazar!


  Le sous-officier transmetteur fit le gros dos, et enfouit son téléphone dans une poche. Il s’affaira aussitôt autour des appareils de transmissions. Ses gestes étaient efficaces; il mit moins d’une minute pour remplir les trois housses de transports. Juste avant de grimper dans le véhicule, il se déporta sur le flanc du blindé, à l’abri des regards. Il dégagea son téléphone. Une vérification… Son SMS venait de partir sur les ondes, et le message disparaissait lentement de l’écran: «PROJET IRA PHASE3. = OK»


  


  


  ***


  



  


  


  Chapitre4


  


  


  * 1 *


  


  


  Louis Valles ouvrit la porte sans frapper.


  —Teresa, vous avez une minute?


  La question n’en était pas vraiment une. Il entra en coup de vent. Teresa Magellan était assise devant son ordinateur, et se contenta d’ôter ses lunettes. L’homme approcha avec un air emprunté. Le ministre de la Défense avait toujours l’air emprunté. Un peu comme un collégien timoré devant ses parents, un ado réclamant un scooter, ou un gamin devant annoncer qu’il avait saboté son devoir de maths… À se demander comment il avait pu atterrir dans le bureau le plus envié de la rue Saint-Dominique! La jeune femme repoussa une mèche d’ébène derrière l’oreille.


  —C’est au sujet de mon chef, Pierre Pinchon, j’imagine…


  Il paraissait contrarié. Difficile de savoir si c’était à cause du cas Pinchon, ou du ton de la jeune femme. Il hésitait à la remettre à sa place. Teresa Magellan l’impressionnait: la silhouette élancée qui le dépassait d’une bonne tête, des yeux sombres aussi incisifs qu’un scalpel, et surtout un intellect de surdoué. Tout ce qu’il n’aurait jamais… Il la reniflait comme un loup renifle son successeur à la tête de la meute. Avec un mélange de haine et de crainte. En attendant, c’était lui le chef, et il entendait bien le montrer! Il posa une fesse sur le coin du bureau, et croisa ses bras avec assurance.


  —Vous imaginez plutôt bien… À mon tour, j’imagine que vous êtes déjà au courant pour la Slovaquie, n’est-ce pas?


  —En partie… Par notre assistante… Je sais qu’il s’est retrouvé exposé dans une zone de manœuvres interalliées… Dans une ferme, je crois…


  Il ricana.


  —Exposé… Le mot est plutôt faible… Vous avez beaucoup d’avenir dans la politique, Teresa! En fait, il a été littéralement déchiqueté par l’explosion d’un missile air-sol. Et une arme française en plus! Des bouts de barbaque tapissent sol et plafond!


  La crudité de l’image la laissa insensible. Elle était silencieuse, neutre. Il baissa d’un ton.


  —On n’explique pas comment il a pu se retrouver là… Une enquête est en cours… De votre côté, vous avez une idée?


  —Il supervisait la manœuvre, mais pas plus que les autres manœuvres, me semblait-il… Il n’avait pas de raison de se trouver là-bas. C’est quand même à vérifier avec l’assistante… Je ne maîtrise pas son agenda.


  —Ce sera vérifié… Ça, et… d’autres choses! D’ailleurs, attendez-vous à être interrogée par la police. Vous connaissez la routine des flics… Analyser l’environnement, tout ça…


  Elle acquiesça d’un hochement de menton. Satisfait, Valles tourna les talons. Une main sur la clenche, il s’arrêta, baissa la tête avec une moue songeuse. Dans un mouvement bien réglé, il leva un index jusqu’à son menton, comme si une idée géniale venait subitement de lui traverser l’esprit. Le procédé était éculé. À l’hôtel de Brienne, tout le monde connaissait son admiration pour l’inspecteur Colombo…


  —Ah! J’oubliais… Le poste de votre chef étant vacant pour l’instant, vous l’occuperez jusqu’à nouvel ordre… Prenez connaissance des dossiers en cours auprès de son assistante, et rendez-moi compte à l’occasion des réunions bi-hebdomadaires. Par ailleurs, si vous découvrez des choses étranges, veuillez m’en informer avant d’en parler à qui que ce soit.


  Il se composa un visage fermé, un regard glacial, et il scanda les mots.


  —À-qui-que-ce-soit, vous m’avez bien compris?


  —Étranges? De quel genre?


  —Du genre qui n’a rien à faire dans les dossiers d’un haut fonctionnaire de la Défense nationale! Quand vous le verrez, vous le saurez. Vous êtes une femme avisée, et…


  —Stop! Rengainez votre langue de bois! Je veux plus de précisions, et surtout plus de franchise… Si vous me confiez la responsabilité — même temporaire — de ce poste, donnez-moi les clés! Sinon, vous trouvez quelqu’un d’autre pour remplir le rôle de potiche…


  Il la fusilla du regard; sa lèvre inférieure tremblait. Devant tant d’audace, il frisait l’apoplexie. Elle poursuivit en susurrant.


  —Ne me prenez pas pour une gourde, Louis! C’est insultant au possible. Si vous prenez la peine de me mettre en garde par rapport à des irrégularités, c’est qu’il y a des soupçons. Alors, je vous écoute! Et jouez cartes sur table!


  Il se remua sur ses jambes trop courtes, hésitant entre une envolée lyrique digne d’un corps de garde, ou un retour à un entretien civilisé. Le bon sens prévalut.


  —Vous gagnez à être connue, Teresa! Vraiment! Vous êtes plutôt dure en négociation… Mais après tout, vous avez peut-être raison… Alors, voilà… Nos services de renseignement nous ont alertés depuis plusieurs semaines… Pierre Pinchon était sous surveillance discrète. Il a été aperçu en compagnie de personnages peu recommandables, des trafiquants d’armes. Par ailleurs, il menait une vie privée plutôt singulière. Enfin… Vous me comprenez… Je parlais d’un point de vue sexuel… L’association de ces deux éléments engendre un cocktail particulièrement instable. Mais l’homme était efficace dans son travail, et on ne pouvait rien lui reprocher… On n’a donc que des soupçons… Donc, si vous trouvez quelque chose en rapport avec ça, prévenez-moi aussitôt! C’est clair?


  —Très clair… Aussi clair que votre intérêt dans la mort de mon chef, il me semble… Plus de Pinchon, plus de problème, n’est-ce pas?


  Il balaya l’argument d’un moulinet de main agacé.


  —Allons, Teresa! La France n’est pas une république bananière! On n’y résout pas les problèmes en tuant les gens, voyons!


  Le ton ne souffrait pas de réplique. Il franchit le seuil, le menton exagérément relevé, soucieux de soigner la sortie d’un chef incontesté. Il se fendit d’un sourire forcé en fermant la porte, mais les salutations ne dépassèrent pas le stade d’un couinement de rongeur. Teresa Magellan savait qu’il réservait mieux à ses supérieurs, exceptionnellement aux collègues de même rang… Elle n’était ni l’un ni l’autre, et elle s’en moquait… Elle s’était déjà replongée dans un dossier.


  La couverture était noire, anonyme, sans l’en-tête du ministère. Elle en tira une enveloppe frappée du tampon républicain, et la regarda d’un air préoccupé. La même enveloppe qu’avait refusé d’ouvrir sa sœur. L’affaire Julio Magellan traînait ses deux filles au tribunal, face à face... Ses traits se durcirent. Elle remit le pli dans la pochette, et l’élastique se détendit avec un claquement sec. Un doigt énervé couru sur le clavier téléphonique. Après deux sonneries, un «allo» craintif coula du haut-parleur.


  —Hervé? C’est moi, Teresa! J’ai besoin de ton aide… Je sais qu’elle refuse tout contact avec moi, mais il faut absolument que je la voie… Tu peux m’arranger une rencontre avec Suzana?


  


  


  * 2 *


  


  


  Le sac de Suzana Magellan traînait toujours sur le siège passager. Al Garfield n’aimait pas jouer les facteurs, et il n’avait même pas essayé de l’appeler. Il lui en laissait l’initiative. Mauvais calcul. Silence sur la ligne… Une véritable anguille, cette fille, pensa-t-il… C’était agaçant! Finalement il allait laisser cette chose rouge à la réception de la brigade, avec la consigne de prévenir sa propriétaire.


  Sur le parking, le planton de service se recula prudemment contre la guérite. Toutes les places étaient occupées, et l’agent connaissait la suite. La berline piqua brutalement vers lui, et s’arrêta sur une place interdite au stationnement. L’homme en képi salua, deux doigts sur la visière. Inutile de faire respecter l’interdiction! Garfield lui assènerait, comme d’habitude, l’article3 de l’arrêté du 17 mai 2006, un article sournoisement ignoré par la direction. Comme aucun aménagement n’avait été prévu pour les handicapés, Garfield s’arrogeait le droit – tout relatif – d’imposer sa voiture où il le voulait. Devant la guérite, cela lui allait très bien! Il salua à son tour, et quitta l’habitacle en ajustant une lanière du sac fantaisie sur une épaule. Le planton chercha une plaisanterie à faire au sujet du smiley, mais la mine du policier l’en dissuada. Il y reconnut une humeur de dogue…


  L’affaire du jour n’était pas de nature à dérider le manchot. Il venait de passer trois heures dans une demeure cossue du 16ème arrondissement. La presse allait parler de fait divers... Curieux qualificatif, ce fourre-tout associant sur la même échelle les chiens écrasés et les meurtres les plus sordides… Et en matière de sordide, aujourd’hui il avait été servi! Quatre meurtres par arme à feu dans une famille d’aristocrates, un couple et ses deux filles, quinze et seize ans. Ah! Les «de Truc de Machin» n’avaient pas le sang bleu, c’est sûr! Il était aussi rouge que le sien… Les gamines avaient été violées, l’une ante mortem, et l’autre post mortem, histoire de s’inscrire encore mieux dans la diversité, certainement. Et le présumé coupable? Le fils du couple, un adolescent de 17 ans, trouvé vautré devant un épisode de télé-réalité, une coupelle de cocaïne dans une main, et le nez copieusement poudré. Il refusait de décrocher un mot; il se contentait d’opposer une moue narquoise aux enquêteurs. Une vraie tronche à claques! Al Garfield avait dû renvoyer Ric Polak. L’interrogatoire avait mal tourné, et il avait menacé de décrocher la tête du hobereau. Le manchot avait terminé seul... De toute façon, l’affaire était bordée, sans surprise. Elle filait tout droit dans la cour des magistrats, le bac à sable que les flics de terrain préféraient ignorer. Trop déprimant.


  Il rejoignait la brigade pour valider le compte rendu avec son collègue. La routine... À la réception, il dut patienter, le sac posé sur le comptoir. La préposée était au téléphone. Il coula un regard derrière elle, et s’attarda sur la faune parquée dans le grand espace paysagé. Les bureaux s’alignaient de part et d’autre d’un large couloir, sans aucune espèce de séparation. Bonjour le secret des instructions! En termes de priorité, la confidentialité arrivait très loin derrière les économies d’infrastructures. Quoique… Pour une fois, la direction ne manquait pas complètement de bon sens. Il suffisait de regarder les personnes installées face aux policiers pour deviner leur histoire. Par exemple, il y avait ce jeune déguisé en rappeur, les pupilles dilatées, le crâne balafré: trafic de drogue et règlement de compte! Hop! Suivant… Cette femme au maquillage criard, à la poitrine débordante, aux cuisses impudiques: prostitution et passe calamiteuse! Hop! Et ainsi de suite, ad nauseam. À se demander si les entretiens étaient vraiment utiles! Juste un ordinateur, un logiciel un peu affûté, et le tour était joué! De nouvelles économies en perspective! Ah! Sûr que les patrons en rêvaient!


  Un mouvement vers le fond de la pièce le sortit de ses pensées. Ric Polak l’avait aperçu, il le rejoignait au pas de course, faisant ballotter son ventre proéminent.


  —Mais qu’est-ce que tu fous à poireauter à la réception? Tu n’as pas écouté mon message, hein? Falcone nous attend tous les deux… Ça fait plus d’une heure qu’il fait la navette entre nos deux bureaux.


  —Oui… Bon… On n’est pas à cinq minutes! Suzana Magellan a oublié son sac dans ma voiture. Je laisse des consignes pour qu’elle vienne le récupérer, et on y va…


  —Ah, la Magellan? Pas la peine! Tu vas certainement avoir l’occasion de lui remettre en mains propres, et très bientôt… Amène-toi, je te dis! Je suis déjà au parfum. Je t’expliquerai en route…


  Sans autre forme de procès, il posa une main ferme sur l’épaule, et l’entraîna dans le couloir. Le trajet d’une dizaine de mètres fut suffisant pour évoquer ce qu’il savait du haut fonctionnaire déchiqueté en Slovaquie et de sa collaboratrice Teresa Magellan, la sœur de Suzana. Un même nom de famille évoqué dans deux affaires différentes…


  Ric Polak n’avait pas menti. La gravure de mode les attendait dans leur bureau, et sa mise en pli était singulièrement malmenée. On y devinait des massages nerveux et désordonnés. Il devait subir une pression énorme d’en haut! Il accueillit le binôme avec froideur, jeta un regard méprisant sur le sac écarlate.


  —Je suis ravi de vous voir enfin au travail. Ah! Avant de commencer, lieutenant Garfield, vous seriez mon obligé si vous pouviez, à temps perdu, utiliser le téléphone portable que l’administration vous a généreusement confié. J’ai essayé de vous joindre, sans succès, et c’est extrêmement incommodant…


  Le taulier appuya ses mots d’une grimace. Ric Polak réprima un sourire devant l’image, y voyant certainement un parallèle avec un type malmené par une tourista. Et une diarrhée plutôt carabinée, le genre importé directement d’un souk africain. Garfield gronda.


  —Nous sommes là, commandant, et c’est le principal… Polak m’a déjà affranchi pour Pinchon… La police slovaque est certainement sur le coup! Et leur efficacité est reconnue! Qu’attendez-vous de nous, exactement? Vous n’avez pas confiance en eux, c’est ça?


  —La question ne se pose pas dans ces termes… Nos collègues slovaques sont certainement excellents, mais Pinchon représente la France. Nous avons un droit de regard. Par ailleurs, il avait des loisirs un peu, comment dirais-je, limites. Il fréquentait des clubs à forte coloration sadomasochiste. Rien de répréhensible en soi, mais suffisamment inquiétant pour requérir votre présence, et votre plus extrême vigilance… Vous interviendrez comme consultants. Vos ordres de mission sont rédigés dans ce sens. Voyez plutôt cela comme une aide… intéressée! Prise d’informations, sans ingérence dans le déroulement de l’enquête, et rapports réguliers. Une affaire de quelques jours… Par ailleurs, vous serez accompagnés du docteur Grondin, notre légiste attitré.


  Les lieutenants échangèrent un regard surpris. La réputation casanière du rasta était bien connue.


  —Grondin? Et il accepte de quitter Paris?


  —J’ai l’accord de sa hiérarchie. Cela me suffit. Vous récupérerez les éléments de votre voyage à la réception. Votre référent slovaque vous attend à l’aéroport de Vienne dans deux jours. Ceci vous laisse largement le temps de vous préparer. Notamment en rendant visite à Teresa Magellan, l’heureuse bénéficiaire du poste de Pinchon. À qui profite le crime, n’est-ce pas? Je ne vous fais pas un dessin! Et sans oublier sa sœur, que vous connaissez déjà sur une autre affaire… Une affaire classée, mais une affaire quand même…


  —Pardon? Sa sœur? Et pourquoi pas son crémier? Qu’est-ce qu’elle vient faire là-dedans?


  —Rien… peut-être! Mais quand je vois atterrir deux affaires mettant en scène les membres d’une même famille. Cela m’interpelle… Pas vous? Et quand les deux victimes ont des relations avec le ministère de la Défense, je me sens franchement concerné. Et quand le robot chargé de croiser les bases de données fait ce lien, et propose votre nom comme enquêteur privilégié, il n’y a pas à tergiverser… Nous sommes aux ordres, lieutenant Garfield, permettez-moi de vous le rappeler!


  Aux ordres d’une machine, pensa le manchot d’un air désabusé. Depuis la mise en service de ce robot fouineur — dernière trouvaille des politiciens pour traquer la criminalité — on ne comptait plus les cafouillages et les pertes de temps. Comme ce lien imbécile entre les deux sœurs au seul motif qu’elles étaient… sœurs! Falcone prit un ton doucereux.


  —Un entretien avec Suzana Magellan vous pose-t-il un problème, lieutenant Garfield? Le cas échéant, votre binôme peut s’en charger seul… Qu’en pensez-vous?


  Ric Polak découvrit des dents jaunies par le tabac. La perspective semblait l’amuser. Garfield tourna les talons sans répondre. Il rebroussait chemin vers la réception, le dos plus voûté que jamais. Falcone accusa ce nouvel affront avec un soupir navré. Le lieutenant bedonnant afficha une moue fataliste, et rejoignit son collègue en petites foulées.


  Soudain, un brouhaha envahit l’accueil. Des agents en tenue amenaient un groupe de clochards au poste. Ils étaient cinq, vêtus de guenillesrépugnantes; ils gesticulaient, vociféraient avec des voix avinées. Les deux lieutenants se collèrent au mur, attendant que la procession s’éloigne. À leur passage, l’odeur devint méphitique. Un mélange d’alcool, d’urine, et de sueurs aigres. La réceptionniste sortit un mouchoir d’un tiroir, et jeta quelques gouttes de parfum sur le tissu. Elle avait l’habitude; les relents nauséeux ne disparaîtraient pas avant plusieurs heures, alors autant se préparer maintenant. L’un des hommes s’arrêta devant Garfield, les yeux braqués sur le sac écarlate.


  —Hé, les gars! Zieutez! C’est le sac de notre copine, la p’tite fée, non?


  Les autres se regroupèrent autour du manchot. Ils approuvèrent avec des grognements. Le meneur haussa le ton.


  —Qu’est-ce qui se passe? Il lui est arrivé quelque chose à notre p’tite fée? Hein?


  Il devenait menaçant. Les agents tirèrent les manteaux crasseux en arrière, sans grande conviction. Leur contact les rebutait. Polak s’interposa.


  —Qu’est-ce que tu racontes? C’est un sac oublié, et il appartient à une femme de la haute. Et vu son pedigree, ça m’étonnerait qu’elle fricote avec des clodos! Allez dégagez, tous!


  Garfield l’interrompit.


  —Attends… Qu’est-ce qui te fait croire que c’est son sac? Et comment elle s’appelle ta petite fée?


  —Tu rigoles! Un bidule aussi déjanté, y’en a pas deux dans tout Paris! En tous cas, j’suis content s’il lui est rien arrivé à notre copine… J’en sais rien comment elle s’appelle dans vos papiers administratifs à la con. Hein, les gars? D’ailleurs, on s’en fout. Pour nous, c’est notre p’tite fée, c’est tout…


  —Et en quoi c’est votre petite fée?


  Des rangées de dents moisies se découvrirent dans les barbes hirsutes.


  —Elle vient nous voir sur les quais de temps en temps, et on prend du bon temps. Une gentille gamine, un peu salope, mais toujours sympa. En tous cas, on ne la dégoûte pas, c’est sûr! Tu veux plus de détails, poulet? Ça te fera des souvenirs quand tu te bricoleras devant ton lavabo! Hein, les gars?


  Les clochards s’esclaffèrent grassement. Ric Polak les bouscula, et prit à partie les agents en tenue.


  —Allez, vous autres! Bougez-vous! Dégagez-moi ça! Et vite fait.


  Des renforts étaient arrivés. Sous la pression des hommes en uniforme, la troupe dégagea le couloir. Une voix grasseya en s’éloignant.


  —C’est elle, j’vous dis! C’est bien elle, c’est sûr! Si vous m’croyez pas, regardez dans l’sac. Elle trimballe toujours un carnet argenté dedans! Regardez, j’vous dis! Vous verrez!


  Ric Polak leva les yeux au ciel.


  —N’importe quoi! Il dirait n’importe quoi pour se rendre intéressant… Tsss…


  Garfield ne réagit pas, pensif.


  —Quoi? Tu ne vas pas croire ces conneries de poivrots, non? D’ailleurs, si tu as un doute, jette un œil dans le sac, et tu seras fixé… Ou non, d’ailleurs… Parce que, excuse-moi, mais… un carnet argenté, tu parles d’une preuve! Alors? Tu regardes, ou pas? Tu veux que je m’y colle?


  Il tendit le bras vers le smiley. Garfield le fusilla du regard.


  —Non! Personne ne touchera à ce sac! Ni toi, ni moi, ni personne… Je vais le rendre, et c’est tout. Je vais chez FUMAS Industries. Maintenant! Toi, tu t’occupes de sa sœur. Je doute qu’on en tire quelque chose, mais ça fera plaisir à nos patrons...


  Perplexe, Ric Polak se croisa les bras. Al Garfield s’éloignait d’un bon pas, la prothèse bloquée dans une poche. Le membre valide serrait le sac contre la poitrine. Le lieutenant bedonnant était désappointé; il regrettait de ne pas avoir examiné le contenu. Son collègue tiendrait certainement parole, et jamais il ne saurait si le poivrot avait dit vrai… Il jura. Pour lui, le respect d’une promesse était une notion à géométrie variable, et elle était toujours subordonnée à sa curiosité. Garfieldavait un autre point de vue. Il restait droit, sans aménagements douteux. Et pourtant… En cet instant, un observateur avisé aurait pu voir la main qui cramponnait la poignée écarlate, les phalanges blanchies à force de serrer, et surtout le tremblement des articulations. C’était l’image d’une volonté vacillante.


  


  


  * 3 *


  


  


  Deux hommes patientaient près de la machine à café. Ils discutaient avec Gaston, le commercial. Une mallette badgée avec le logo de XOX Consulting pendait à leur épaule. Suzana Magellan n’était pas surprise. Sissi Spark l’avait appelée quelques heures plus tôt. Il s’agissait des deux agents affectés aux missions «ruban blanc», son remplaçant chez FUMAS Industries, accompagné d’un consultant technique chargé d’auditer l’infrastructure réseau.


  Sissi Spark n’avait guère été loquace au sujet de ses futures missions. Elle s’était contentée de propos rassurants, émaillant ses phrases de Sweet Honey. La police n’était plus sur son dos pour l’affaire Dufour, et le commanditaire avait avalé sans trop renâcler la perte du dossier «IRA», une broutille à comptabiliser dans le poste pertes et profits… En revanche, le comité de direction strasbourgeois de XOX Consulting n’avait toujours pas donné son feu vert pour la fin de projet. C’était là où ça coinçait! Juste une question de temps, selon elle... En plus, il ne fallait pas oublier que la société était en pleine restructuration. Sissi Spark voyait régulièrement le DRH Muller harceler Carlos Santiago pour obtenir des rapports dans tous les sens! On pouvait comprendre que le cas Magellan n’était pas dans le haut de la pile! Mais elle ne devait pas s’inquiéter, rester tranquille, et lui faire confiance… Le genre de propos susurrés à l’oreille du mouton qu’on s’apprête à saigner! Rien de vraiment rassurant, songea-t-elle. Cette foutue pochette «IRA» demeurait un problème, peut-être une menace. Trop peu d’éléments pour l’apprécier… Sissi Spark ignorait sa teneur, et même si elle le savait, elle ne le dirait jamais. Pour eux, le détail des options commandées par les clients étaient des boîtes noires, et une vision d’ensemble était exclue. Elle avait raccroché sur une note amère. Elle était condamnée à faire ce qu’elle détestait le plus: transférer son projet blanc, et… attendre!


  Gaston l’aperçut le premier. Il la héla. Dans l’équipe XOX Consulting présente, ni l’un ni l’autre ne s’étaient rencontrés. Il se fendit de rapides présentations; il accentuait plus que jamais son phrasé franc-comtois, émaillant de nombreux «ou bien?» ses fins de phrases. Pendant le laïus, les trois consultants s’observaient. Le chef de projet remplaçant était terne; il évitait de croiser le regard des autres, surtout celui de Suzana. Elle l’impressionnait. Xavier Branquier était un blondinet au visage d’ange, avec des gestes nerveux. Il ne devait pas être sorti de l’université depuis longtemps. XOX Consulting avait l’habitude d’affecter des consultants juniors sur les postes temporaires. Ils offraient un taux horaire moins élevé, et la formation était à la charge du client. Que des avantages pour… XOX Consulting! La perspective de passer quelques jours avec ce collègue effacé ne l’enchantait pas. Une bonne dose d’ennui en perspective… Le technicien réseau était d’un autre calibre.


  Robert Sinclar — Bob, précisa-t-il — était grand, costaud, la quarantaine, et respirait une vitalité animale. Ses manches étaient relevées sur des avant-bras velus, recouverts de tatouages tribaux. Il devait en être très fier… Au premier abord, les dessins stylisés n’étaient que des assemblages abscons de lignes et de courbes, mais Suzana ne s’y attarda pas. Insistant, il la fixait avec un sourire carnassier, dominateur. Les crispations de sa mâchoire carrée, et son regard pétillant n’était pas loin de l’invite sexuelle. Le message à peine voilé était teinté de condescendance. Il semblait s’amuser de la présence d’une femme à un poste à responsabilités. Suzana reconnut l’échantillon mâle qui sévissait dans la plupart des sociétés de services informatiques. Une mise au point s’imposait.


  Gaston s’éclipsa rapidement, prétextant un rendez-vous urgent. C’était à elle de jouer! Elle claqua dans ses mains, et désigna son bureau. Bob allait s’installer à cette place pour l’instant. La machine était connectée au réseau, et les logiciels XOX Consulting y étaient installés, et ils fonctionnaient de façon opérationnelle. Le rapport sur la charge réseau devait être terminé le lendemain avant 17 heures. Des questions? L’homme ne s’attendait pas à ce ton autoritaire. Et… quel protocole devait-il utiliser, demanda-t-il, avec une pointe d’incrédulité. Il regretta sa question quand il vit la moue navrée de la consultante. Il devait — bien évidemment — suivre le protocole stocké sur le disque réseau du projet. Quand il serait prêt pour les différentes phases, elle préparerait elle-même les jeux de test. Autre chose? Vexé, il tourna les talons sans répondre, et s’installa devant l’écran.


  Elle empoigna un classeur à l’attention du blondinet, et releva le menton vers une salle de réunion. C’était la documentationdu projet FUMAS Industries! Là-bas, il allait balayer les spécifications techniques. Elle le rejoindrait dans une heure pour aborder les points durs. Elle n’eut pas le temps de demander s’il y avait des questions; Xavier Branquier s’engouffrait déjà dans la salle. Il débordait d’énergie, celle du nouvel embauché en période d’essai.


  —Vous savez gérer vos troupes, madame Magellan! Un officier des Marines ne ferait pas mieux…


  Derrière elle, la voix lui était familière. Elle se retourna. Al Garfield se tenait sur le seuil, immobile, droit comme la justice, le sac écarlate à l’épaule. Le smiley jaune oscillait de guingois. Tache incongrue sur des vêtements d’une tristesse à pleurer.


  —Un projet de gestion de production n’est pas une partie de plaisir, et la légitimité d’une femme dans l’industrie n’est pas une donnée de base. Deux arguments qui m’obligent à faire preuve d’autorité… Et à un degré bien supérieur à celui d’un homme. Une histoire de surcompensation… Mais… Je vois que vous avez mon sac, lieutenant! Je l’avais donc laissé dans votre voiture... Je n’en étais pas sûre…


  Il s’approcha, et tendit l’objet. Ton de reproche.


  —Un coup de fil de votre part, et vous étiez fixée!


  —Et… un coup de fil de votre part, et vous pouviez me prévenir! Mais… j’apprécie que vous vous déplaciez pour me le rendre… Ou peut-être y a-t-il un autre motif?


  Il réajusta sa prothèse d’un mouvement sec.


  —Oui, mais rien à voir avec la mort de votre ancien patron… On prend un café?


  Moue ennuyée. Coup d’œil à la montre XOX Consulting.


  —D’accord, mais pas plus d’un quart d’heure. Et vous êtes mon invité…


  En insérant la monnaie dans la machine, elle remonta ses manches. Le mouvement dégagea le poignet blessé. La plaie séchait; une croûte brunâtre s’étirait sur toute la largeur du poignet. Le policier ne se risqua à aucun commentaire. Il souffla sur son gobelet.


  —Connaissez-vous, Pierre Pinchon, madame Magellan?


  —Jamais entendu ce nom… Je devrais?


  —Il est haut fonctionnaire au ministère de la Défense. Enfin, je devrais dire «était»! Et comme vous travaillez souvent avec des entreprises liées à l’armée, peut-être que…


  —Faux! J’interviens également dans le secteur automobile, l’aéronautique, l’agro-alimentaire… XOX Consulting est une société très flexible, vous savez! Et je ne connais pas tous les dirigeants de mes clients! J’en connais très peu. Uniquement ceux qui s’intéressent à leurs systèmes d’information. Et ils ne sont pas si nombreux, croyez-moi…


  —Et même si j’ajoute que Teresa Magellan est la principale collaboratrice de celui-ci?


  Un ange passa, puis le ton devint cassant.


  —J’évite ma sœur, et tout ce qui la touche de près ou de loin… J’imagine que vous le savez déjà, alors il est inutile de me poser la question… Je ne connais pas votre Pierre Pinchon. C’est tout! Autre chose, lieutenant Garfield? J’ai du travail!


  Il entrait en terrain miné, et c’était inévitable. Ce genre d’intrusion n’avait pas sa place à côté d’une machine à café. S’il décidait de poursuivre, ce serait au poste, sinon il devait lâcher le morceau. L’intuition lui faisait préférer la seconde option. Il hocha lentement la tête.


  —Vous l’évitez, je comprends…


  Masque de colère.


  —Qu’est-ce que vous comprenez? Vous êtes tous pareils, les flics! Je connais vos méthodes! Elles ont leurs limites! Ce n’est pas en fouinant dans vos mains courantes, et en raclant les caniveaux des tribunaux que vous allez tout comprendre…


  Il leva la main, tendit une paume ouverte vers elle, puis il baissa la tête, en signe d’humilité. Il n’avait aucune raison d’attiser les hostilités. Dans l’affaire Pinchon, le lien entre les deux sœurs était vraiment trop ténu pour valider l’idée d’une association de malfaiteurs, et lui-même n’y croyait pas. C’eut été stupide d’engager un harcèlement.


  —Oui, vous avez raison… Je ne voulais pas vous froisser… Désolé!


  —…mais vous avez une excuse, vous êtes flic! A priori rien de dramatique. Cette maladie se soigne bien. Il suffit d’émarger dans le secteur privé, la caisse de chômage, ou la caisse de retraite.


  Elle lui adressa un clin d’œil entendu, et repoussa dans un geste vif une mèche derrière l’oreille. Ils rirent de concert, et se regardèrent, surpris, découvrant l’autre sous une facette inattendue. L’incongruité de la situation fissura la glace, seulement pour quelques instants. Le rire céda la place au silence, puis à la gêne. Ils échangèrent encore quelques banalités, mais l’instant magique était passé.


  Garfield réalisa que la jeune femme l’attirait. Pas comme une chair que l’on désire, ou un esprit que l’on admire… C’était plus complexe, et difficile à cerner… Son histoire familiale, sa personnalité torturée devaient y être pour quelque chose. Peut-être une sorte de sympathie de circonstance entre deux cas sociaux, un lien d’exclus. Pas très glamour, tout ça… Mais que pouvait-il y avoir de glamour entre un manchot misanthrope, et une harpie coincée? L’enquête Pinchon allait les éloigner l’un de l’autre. C’était sans doute mieux comme ça… Et pourtant… Au moment de prendre congé, il proposa avec gravité.


  —Je suis flic… Donc si je peux vous aider, en tant que flic, n’hésitez pas à m’appeler. Vous avez toujours ma carte, n’est-ce pas? Dites-moi, sinon je vous en donne une autre…


  Elle hésita.


  —Je crois, oui… Laissez-moi juste un instant. Je vérifie dans mon carnet…


  Elle ouvrit le sac écarlate, fouilla à grandes poignées. Le policier repensa au fameux carnet! L’image terrible du poivrot lui sauta au visage. «Elle trimballe toujours un carnet argenté», beuglait-il. Et il y avait cette interrogation répugnante, «on ne la dégoûte pas, c’est sûr! Tu veux plus de détails, poulet?» Garfield avait tenu parole, et le contenu du sac lui était inconnu. Surtout, il ne voulait pas savoir! Il voulut l’arrêter, mais il n’en eut pas le temps. Elle dégageait sa main de l’ouverture, et sortit un carnet… noir!


  


  


  * 4 *


  


  


  Ric Polak grelottait sous une pluie battante, les deux mains dans les poches, la tête rentrée dans les épaules. Il était bougon, et les motifs de désagréments ne manquaient pas. À commencer par le taulier qui lui avait tenu la jambe pendant plus de deux heures, l’obligeant à recommencer plusieurs fois un compte rendu d’audition. Une vraie punition d’écolier! À croire que le blanc-bec cherchait à s’imposer par tous les moyens, même les plus immatures. Il ignorait le pouvoir de nuisance de Polak! Il en expérimenterait bientôt une facette quand il réaliserait que la mauvaise odeur qui stagnait dans son bureau provenait d’une grille d’aération située au pied de son armoire, plus exactement d’un… camembert avarié! Un échange équitable de bons procédés, selon la philosophie du lieutenant.


  Ce bon tour n’était pas suffisant pour améliorer son humeur. Le rendez-vous avec Teresa Magellan était fixé en début de soirée – sa duchesse allait apprécier – et le lieu était le ministère de la Défense. Calcul rapide. Après ça, environ deux heures de plus pour rentrer chez lui, et en plein dans les bouchons. La guigne! Coup d’œil à sa montre. Arrivé vingt minutes en avance, il devait patienter en dehors du ministère. Les plantons de la rue Saint-Dominique ne l’avaient pas autorisé à entrer plus tôt. Il ne pouvait même pas se protéger sous l’arcade. Inutile de parlementer! Ces bleus-là étaient recrutés sur leur caractère psychorigide… En attendant, il n’allait quand même pas danser le charleston devant l’hôtel de Brienne! Il avait remarqué un bar-tabac à l’angle de la rue de Bourgogne; il courut s’y réfugier.


  Il n’était pas seul. Hormis un attroupement gouailleur de piliers de comptoir, deux femmes et un homme étaient attablés vers le fond de la salle. Au premier coup d’œil, Ric Polak reconnut la silhouette sculpturale de Suzana Magellan; la femme qui lui faisait face lui ressemblait, mais en brune. Une sorte de version ibérique de la walkyrie Suzana. Facétie du miracle génétique! L’entretien était animé, et un jeune homme aux cheveux longs se tenait au milieu, penaud. Le policier empoigna son verre de bière, et alla s’installer face à eux. L’occasion était vraiment trop belle… Il choisit une place près de la réserve, un endroit d’où il ne perdrait rien des échanges, sans se faire remarquer. La brune s’indignait en cognant ses poings sur la table.


  —…mais c’est quand même ton père! Il est malade du cœur! Il ne mérite pas de croupir en taule! Surtout à cause de ses enfants! Retire ta plainte, Suzana!


  Rictus moqueur.


  —Ça te va bien de jouer les enfants modèles… Commence donc par rendre visite à ta mère! Tu savais qu’elle parlait aux coquillages, maintenant? Hein? Ben non… C’est sûr, tu t’en fous… Alors, arrête de me donner des leçons! Et pour le père, c’est hors de question! C’est trop grave… Il faut qu’il paie…


  —Mais qu’il paie POUR QUOI? Tes accusations portent sur des faits remontant à une vingtaine d’années! Tu te rends compte? On était des gamines à l’époque! Et toi, tu étais plutôt perturbée! D’ailleurs, ça ne s’est pas vraiment arrangé avec l’âge… À qui vas-tu faire croire de pareilles énormités? Arrête de te faire un mauvais film… Il n’a jamais été très tendre, mais il n’a jamais fait de mal… C’est un scientifique! Il passait plus de temps dans son laboratoire qu’avec nous, c’est sûr, mais c’est un humaniste! Tu devrais t’en souvenir, nom de Dieu!


  Rire de nez, et sourire railleur.


  —Ah, oui? Un scientifique humaniste? À cause de ses recherches ratées au CNRS et ailleurs? À cause des ordonnances qu’il fourguait à la demande? Quelle blague! Tes souvenirs sont plutôt sélectifs, et moins sombres que les miens apparemment… Mais dis-moi une chose, ma petite… Si les tiens sont si bons, explique-moi pourquoi tu consultes un psy? Parce que c’est tendance dans ton milieu de snobinards? Ce ne serait pas plutôt parce que tu as du mal à t’endormir à cause du père Magellan? Hein?


  —N’importe quoi! Tu inventes vraiment n’importe quoi… Arrête d’en vouloir à la Terre entière, et à ton père en particulier… Surtout que tu étais sa préférée!


  Suzana se leva à demi de sa chaise, et releva une manche. Elle exhiba sa plaie au poignet, et hurla.


  —J’invente? Et ça? Tu ne te souviens pas? La mère, je comprends qu’elle zappe avec son Alzheimer, mais toi! Tu ne te souviens pas des séances enfermées avec lui? Et les poignets ligotés au radiateur? Il adorait ça… Moi, je m’en souviens bien du câble électrique! Pas toi? Et la mère qui n’était jamais très loin! Elle devait entendre qu’il se passait de drôles de choses. Mais c’était normal… Ben voyons! Le bon docteur était un ange… Et si une gamine ressortait en pleurs, les poignets en sang, c’était parce qu’elle avait glissé… Tsss… Vous me dégoûtez!


  Elle se leva complètement, faisant chuter sa chaise en arrière. Elle susurra, pleine de rancœur.


  —J’ai porté plainte, et j’assume pleinement! J’irai jusqu’au bout! Pour toi, pour moi, et combien d’autres que nous ne connaissons pas… Et n’essaie pas de m’en empêcher!


  Elle tourna les talons, et se hâta vers la sortie. Ennuyé, le jeune homme grimaçait. Il s’adressa à Teresa sur un ton de reproche.


  —Franchement, tu exagères… Tu aurais pu faire preuve d’un peu plus de diplomatie… Si j’avais su que ça se serait passé comme ça, jamais je n’aurais arrangé ce rendez-vous… Bon… Je te laisse… Elle est dans tous ses états… Je vais voir si je peux arranger les choses…


  Il se leva. Une main élégante s’accrocha à sa manche.


  —Écoute-moi bien, Hervé! La diplomatie ne sert à rien avec Suzana. Elle est trop intelligente pour ça… Par contre, essaie de voir si tu peux la raisonner… Elle ment! Et je ne peux pas la laisser foutre en l’air la vie de mon père! Il faut qu’elle plie, d’une manière ou d’une autre! Tu m’entends? D’une manière ou d’une autre!


  Il se dégagea d’un moulinet de bras sans répondre. Il sortit du bar avec une démarche saccadée. Quand la porte fut fermée, Ric Polak se leva à son tour. Il dégaina la carte tricolore, et se présenta devant Teresa Magellan.


  —Teresa Magellan, je présume… Bonjour! Lieutenant Polak, brigade criminelle… On a rendez-vous au ministère… Ça vous dirait de jouer les prolongations ici?


  


  


  ***
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  «La peur donna des ailes à ses pieds…»


  (Virgile, l’Énéide)


  


  


  



  


  


  Chapitre1


  


  


  * 1 *


  


  


  Pud Sit Hrun dit «le Tigre Rouge» rejeta la tête en arrière, les gants posés sur les cordes. Le boxeur était fatigué, mais serein. La victoire était proche, ainsi que la prime de quatre millions de bahts qui y était associée. Bientôt il s’offrirait le coupé allemand de ses rêves, et il irait le montrer dans son obscur village natal de la province de Nonthaburi. Le fantasme allait devenir réalité…


  Accroupi devant lui, son entraîneur faisait des moulinets avec une serviette, et il le bombardait de conseils. Il fallait terminer le travail! Le flot saccadé se résumait à quelques consignes simples; il les répétait sur tous les tons: continuer les actions de sape dans les membres inférieurs, les cuisses, les genoux, dedans, sur les côtés. Bref! Harceler les appuis par des coups de pieds circulaires, et des coups de genoux. À ce rythme, les jambes du «Cobra» Apidej Pad Noy Worawut ne résisteraient plus longtemps. Des hématomes géants bleuissaient déjà l’extérieur de ses cuisses, et une mauvaise ligne écarlate lui barrait le tibia droit. L’os était certainement fêlé. Le visage de cire était neutre, mais il devait souffrir le martyr.


  Le Tigre ne l’écoutait pas. Il connaissait son métier, et il avait tous les atouts en mains. À commencer par les parieurs. Plusieurs jours avant de monter sur le ring du Lumpinee, les pronostiqueurs de Bangkok lui avaient donné un net avantage; son expérience et sa puissance musculaire compensaient largement la jeunesse et la hargne de son rival. Par ailleurs, l’homme avait un fort capital sympathie auprès du public. Il l’avait habilement consolidé lors de la cérémonie du ram-muay, la danse traditionnelle des guerriers thaïs avant le combat. Dans cet exercice, le Cobra était apparu brouillon, et résolument instinctif. Il avait même oublié d’enlever son mongkon avant de se rendre au centre du ring. L’arbitre avait dû le corriger en pointant du doigt la bande de tissu qui ceignait son front. Les Thaïlandais n’aimaient pas les entorses à la tradition.


  Les premiers rounds s’étaient déroulés conformément à ce qu’attendait le Tigre. Il s’était mis en mode de défense, variant entre les amortis et les évitements. De façon sporadique, il avait placé des attaques; ses coups avaient porté durement, à chaque fois. À la fin du second round, le Cobra s’était fatigué, et il commençait à douter. Les trois prochains avaient pris l’allure d’un chemin de croix.


  La suite avait confirmé ce pronostic. Le Tigre était sorti de sa réserve, enchaînant les coups. À la sortie de cette nouvelle étape, le serpent n’oscillait plus guère sur ses appuis. Il n’était même plus capable de lever les jambes pour se protéger; l’effondrement n’était pas loin. Son entraîneur, un homme corpulent aux doigts couverts de bagues, essayait de le motiver. Les trois prochaines minutes allaient être décisives! Penché sur le boxeur haletant, il montrait un visage haineux; ses bajoues tremblaient. À l’autre bout du ring, dans le brouhaha moite du stade du Lumpinee, le Tigre ne pouvait entendre ce qu’il crachait, mais il le devinait. Certainement un assortiment de menaces et de propos humiliants. Le lot du boxeur sur le déclin… Il détourna les yeux de ce spectacle affligeant, sans vraiment s’en émouvoir. Après tout, ce pourrait être lui sous ce flot d’insanités. Et ça le serait sûrement un jour.


  Il remarqua du mouvement à l’aplomb de son propre coin. Il se pencha. Deux Occidentaux discutaient avec un de ses soigneurs. Ils avaient une allure sportive, le crâne rasé, des têtes de boxeurs. Certainement des fans... Pas étonnant! Les blancs étaient nombreux à s’intéresser à ce sport de combat. L’un d’eux avait un tatouage de toile d’araignée sur une main; il donna une bombe aérosol au soigneur. Le Tigre reconnut le logo. Une bombe d’eau minérale rafraîchissante. Le genre de luxe pratiquement introuvable en Thaïlande, et les boxeurs étaient friands de ce genre de plaisir. Les deux hommes levèrent le nez vers lui, et saluèrent en inclinant le torse, les mains jointes. C’était un cadeau! Le champion leur répondit d’un mouvement du menton; il acceptait leur présent. Avec une agilité de singe, le soigneur se hissa sous les cordes, et aspergea le visage et le torse en sueur avec le jet gazeux. Sous le nuage rafraîchissant, le Tigre ferma les yeux. Sensation de bien-être…


  Quand l’arbitre appela à la reprise, il quitta son tabouret, et s’avança vers le centre du ring, prêt à en finir. La salle était chauffée à blanc, et le climat de Bangkok n’y était pour rien. Le public hurlait à tout rompre; il encourageait les boxeurs à sortir leurs tripes. Il leur fallait du sang, et il voulait un K.O! L’entraîneur aux mains couvertes de bagues avait été efficace, mais l’issue était problématique. Son poulain s’était refait un moral d’acier, avec des yeux qui transpiraient de rage. Hélas, le corps ne suivait pas. Les membres tremblaient, surtout les jambes; les muscles se tétanisaient. Personne ne misait un baht sur sa victoire; il allait à l’abattoir.


  Le Tigre se plaça au centre, à portée de gants de son adversaire, et… il se sentit bizarre. La sensation était difficile à définir. Ce n’était pas un mal physique. Il avait des courbatures au niveau des bras, mais cela il connaissait. C’était plus un engourdissement, ou une gêne. Comme s’il se retrouvait nu devant tout le monde, et qu’il ne pouvait ni fuir ni se cacher. Le mot «peur» peinait à se frayer un chemin dans sa conscience, mais c’était bien de cela dont il s’agissait. Le Cobra l’impressionnait-il? Il secoua la tête violemment. C’était vraiment n’importe quoi! Le pauvre type tenait à peine debout! Ce n’était pas le moment de se laisser aller! Il fallait en finir! Et vite! Oui, mais…


  Quand la cloche retentit, il adopta une attitude défensive qui déconcerta tout le monde. Il montait sa garde, et se contentait d’encaisser les coups, sans répondre. Le Cobra n’était pas très incisif, surtout avec son tibia fêlé, mais il retournait sans cesse à la charge. Les cris d’encouragements se calmèrent, cédant la place à un brouhaha perplexe. Puis les premières critiques fusèrent, et s’amplifièrent très vite. Deux mots percèrent, et furent repris en cadence par le public, «punching-ball!». L’excitation les faisait hurler. L’arbitre devait intervenir! Il s’interposa entre les deux combattants, et posa ses mains sur les épaules du Tigre, le visage à quelques centimètres du sien. Les prunelles étaient normales, et les prélèvements avant le combat n’avaient pas révélé la présence de substances interdites. Il suspectait plutôt une histoire de pari truqué, une victoire arrangée pour son adversaire. C’était si courant dans le milieu… Mais les yeux du Tigre lui disaient autre chose. Il y reconnut une lueur qu’il avait souvent vue en vingt ans de rings, chez… des perdants qui craignaient les volées. Pas chez des gagnants! La frousse! Terrible, invalidante! Et ça, ce n’était pas normal, mais ce n’était pas un motif pour arrêter le combat… Il lui laissa une chance, demanda s’il allait bien, s’il voulait jeter l’éponge. Curieusement le Tigre prit quelques secondes avant de répondre, puis il monta les gants sous son menton. Il allait y retourner. Le public s’impatientait, il fallait se décider! L’arbitre annonça la reprise. Attentif, il se posta à quelques centimètres des boxeurs, prêt à intervenir à la moindre défaillance.


  Le Cobra prenait un ascendant évident. Les mots scandés «punching-ball» le galvanisèrent; ils lui faisaient oublier les cuisses douloureuses. Les cris du public imprimaient un rythme à ses coups. À présent, il n’hésitait pas à frapper avec son tibia blessé. La fracture s’accentuait, mais elle ne l’arrêtait pas. Le Tigre se recroquevillait sans tenter la moindre réplique. Enivré par la tournure des événements, le jeune boxeur se risqua à un mouvement audacieux. Après une suite de coups de pieds circulaires sur le torse, il profita de la garde baissée pour s’aventurer dans un coup de coude retourné. Les hommes de coins grimacèrent. L’offensive atteignit le menton sans obstacle, et la tête bascula sur le côté dans un craquement sinistre. Le corps effectua un demi-tour, et s’écroula.


  Les cris du public régressèrent en grondements sourds. Une flaque de sang s’élargit rapidement sous la joue, et les yeux étaient écarquillés, avec une fixité inquiétante. Des hommes en blouses blanches grimpèrent sur le ring avec un appareillage sophistiqué, aussitôt suivis par deux caméramen de la télévision régionale. Les spectateurs ne devaient rien rater de cette nouvelle phase du spectacle, le combat pour réanimer un homme. De fait, tous les yeux étaient braqués sur le ballet des urgentistes. Tous, sauf deux hommes au crâne rasé, des Occidentaux. Ils tournaient le dos au ring, et l’un d’eux avait empoigné un téléphone portable. Les sourcils interrogateurs, il attendait un signe de son voisin... Un signe discret du menton. L’index de sa main tatouée piqua vers l’appareil, et il murmura en français: «La phase4 du projet IRA est terminée!»


  


  


  * 2 *


  


  


  —La vache! Vous êtes au courant? Le champion du monde de Muay-Thaï, catégorie Welters est mortsur le ring! C’était hier, à Bangkok! Le fameux «Tigre Rouge», Pud Sit Hrun, s’est fait dézingué par un type qui ne lui arrivait pas à la cheville! Et par un jeunot, en plus! L’article parle de «Rupture des cervicales suite à un coup de coude au menton». Comment c’est possible un truc pareil? Ça devrait t’intéresser, toi, Grondin, non?


  Dans l’agitation de l’aéroport Charles de Gaulle, Polak agitait le journal sous le nez du médecin légiste. Le rasta se détourna, agacé. Depuis le hall d’accueil, le policier n’arrêtait pas de s’agiter, de causer, de tout et de rien, mais il fallait qu’il parle. Un vrai moulin à paroles! Pas besoin d’être diplômé de psychologie pour comprendre que c’était une façon de s’occuper l’esprit, et de calmer une angoisse à prendre l’avion. Le médecin était pensif, et plutôt bougon. Il songeait un moment au circuit cérébral de la peur, à toute la biochimie en œuvre, et ses manifestations dans l’organisme transpirant du policier. Un véritable cas d’école sautillait à côté de lui! Mais il n’était pas d’humeur à s’intéresser au phénomène, ni à s’attendrir. Le voyage vers Bratislava l’enchantait aussi peu qu’une promiscuité de plusieurs jours avec les deux lieutenants. Il grogna.


  —Et pourquoi ça m’intéresserait? Deux types qui se déchirent comme des enragés? Je ne suis pas vraiment emballé par le spectacle… Et des chairs traumatisées, j’en vois assez dans mon boulot! Pas toi? Et je ne suis pas surpris que ton tigre du Bengale soit resté sur le carreau… Notre organisme n’est pas conçu pour encaisser des séances de tabassage intensif. Et l’entraînement n’y change rien…


  Vexé, Polak enfouit le journal dans la poche de son manteau.


  —Mouais… C’est vrai que toi, tu es du genre pacifique, un gentil oiseau des îles, quoi! Bon… Format XXL, quand même! En tous cas, moi, j’aimerais bien voir comment ça s’est passé. J’espère qu’ils auront la télévision dans l’hôtel? Hein, Al? On l’aura?


  —Mais oui, Ric… On va en Slovaquie, pas au fond de la jungle amazonienne! Tu sais, la chute du mur de Berlin fait partie des livres d’histoire maintenant... Là-bas, tu verras un niveau de vie que tu ne soupçonnes même pas!


  —Le niveau de vie, j’en sais rien… Mais le niveau de mon vit, là, je ne m’en fais pas trop… Il risque souvent d’être à l’horizontale! Des top-modèles à chaque coin de rue, il paraît! Avant de partir, la duchesse m’a bien fait la leçon, tu peux me croire… Ah la la… Ça va nous changer des sœurs Magellan… Dans le style coincé, et sans intérêt, on a eu notre dose ces derniers jours. Quel calvaire ces entretiens, et évidemment, sans rien tirer au sujet de Pinchon… Les sœurs Magellan, une piste aussi aride que leur vagin! Mais ça, on s’en doutait avant d’y aller…


  Al Garfield resta muet, et le lieutenant bedonnant continua à discourir sur les beautés slaves jusqu’aux portiques de sécurité.


  Didactique, la direction de l’aéroport avait accroché au plafond un moniteur; des mannequins se séparaient de tous leurs effets, avant d’être autorisés à aller plus loin. Sous l’œil suspicieux d’un employé, les trois hommes prirent place dans la file, juste avant une mère de famille flanquée de deux fillettes. Impression de prison, voire de camp de concentration.


  Garfield passa en premier, l’attestation de l’hôpital en main. L’employé jeta un œil rapide à la prothèse, et désactiva l’alarme pour lui faire franchir le sas. Polak suivit. Une sonnerie grave retentit; une trentaine de paires d’yeux se braquèrent sur lui. Grand sourire! Il avisa une jeune employée au physique avantageux, et leva les bras, prêt à subir la palpation.


  —Allez-y, Mademoiselle! Faites doucement, je suis chatouilleux…


  Un grand noir s’interposa, un détecteur portatif au bout du bras. Il avait une belle voix de basse.


  —Bonjour Monsieur. Je vous promets que je ferai attention. Veuillez vous retourner, je vous prie! Et il va falloir enlever vos chaussures…


  —Ici? Au milieu de tout le monde? Mais on se connaît à peine!


  Le ton égrillard mourut dans l’indifférence générale. Polak grimaça sous les doigts rudes, peut-être un peu trop rudes… Cela ressemblait à une petite leçon… Puis il dut se déchausser. Il s’exécuta, dans une position peu élégante, le dos courbé, une main en appui sur le comptoir, la deuxième à s’escrimer sur les lacets. L’employé le pressait en silence, lui tendant le bac à deux mains. Il s’amusa devant le spectacle de deux chaussettes de couleurs différentes, une rouge et une bleue. Mais le sourire se figea subitement. Les chaussures exhalaient un fumet peu ragoûtant. Polak empestait des pieds, et dans le cas présent, il y prenait un certain plaisir, comme une petite vengeance. Il rebroussa chemin, et s’inséra devant un Grondin goguenard. Les voisins immédiats froncèrent les narines. Indifférent aux murmures mécontents de la file d’attente, Polak ne se pressait guère — après tout, les stupides mesures de sécurité n’étaient pas de lui! — et il repassa le portique sans anomalie, au grand soulagement des employés.


  Au bout du comptoir, Garfield et Polak posèrent leurs bagages. Ils attendaient Grondin. En hauteur, un poste de télévision diffusait les images muettes du journal télévisé. Le portrait du ministre français de la Défense apparut en gros plan, un bouquet de caméras sous le nez. De courtes séquences montraient des militaires en manœuvre, et les drapeaux français et slovaques flottaient devant une colonne de blindés. Garfield se détourna.


  —Les voilà bien partis pour noyer le poisson, avec une grosse tartine sur l’amitié franco-slovaque… Je me demande quand même ce qu’ils vont rendre public au sujet de Pinchon… S’ils en parlent! Du politiquement correct, certainement…


  —Mouais… Tu parles! Aussi politiquement correct que notre petit séjour en terre slovaque... Que du vent tout ça! Bon… On ne va pas trop se plaindre quand même! Bratislava comme destination, il y a pire! Et ça nous sort de la routine parisienne.


  Songeur, il pointa du menton le téléviseur.


  —Ce soir à l’hôtel, on verra les infos avec le son... Quoique… Il y a plus intéressant que le discours du politburoparisien! La rediffusion du match de boxe thaï… Bon Dieu, quand même! Le «Tigre Rouge» dessoudé, ça m’en bouche un coin!


  


  


  * 3 *


  


  


  Emmitouflée dans un manteau informe, Suzana Magellan grelottait sur la terrasse de FUMAS Industries. C’était un mauvais jour pour prendre sa pause sur le toit d’une tour de Nanterre, mais elle n’avait pas le choix. Sissi Spark la réclamait au téléphone, et elle n’avait que cinq minutes pour trouver un endroit suffisamment discret. Un vent glacé lui piquait les yeux, et la coque gelée du téléphone portable lui meurtrissait l’oreille. La responsable d’agence de XOX Consulting décrocha à la première sonnerie.


  —Sweet Honey! J’ai du nouveau. Le comité de direction se réunit ici au siège à Strasbourg, dans trois jours, pour statuer au sujet du projet «ruban noir» de FUMAS Industries. J’ai bon espoir que la situation se débloque! J’en ai parlé à Carlos Santiago, et il partage cet avis. Il en a d’ailleurs touché un mot à Muller. Et ce n’est pas rien, car comme tu le sais, le DRH fait partie du comité… Ne te fais pas de bile, d’accord?


  —Et ça… c’est une bonne nouvelle? Tu me dis de ne pas me faire de bile? C’est justement quand j’entends ça que je commence à m’en faire…


  Raclements de gorge ennuyés.


  —Mais non… Il ne faut pas dramatiser! Bon… C’est sûr… Si tu nous avais ramené ce foutu dossier «IRA», ce serait différent, mais ce n’est pas si critique… Ah! À propos… Tu es sûre que tu n’as rien vu chez Dufourqui aurait pu ressembler à ce document? Vraiment certaine?


  Elle insista exagérément sur les consonnes sifflantes. Encore cette impression de serpent à l’affût… Et toujours cette question de «IRA» qui lui revenait dans la figure.


  —Bien sûr que non! Tu me connais! Mais dis-moi, Sissi… C’est quoi ce projet «IRA»?


  —Aucune idée! J’ai essayé de me renseigner, mais l’information n’a pas été communiquée par le client. C’est son droit! Donc pour moi, «IRA» n’est qu’une petite ligne dans un contrat signé avec le commanditaire. Mais pour toi…


  Elle laissa sa phrase en suspens. Suzana la termina.


  —…c’est une source d’ennuis! J’ai l’impression que je devrais creuser cette histoire de dossier, non? Et… si on proposait au client cette prestation? Un peu comme… une opération de maintenance prise en charge par la garantie XOX Consulting? C’est bien ce qu’on fait dans le cadre de nos projets «ruban blanc», non?


  —On l’a proposé…


  —Et?


  —Le client a refusé! Avec la mort de Dufour, pour lui, la piste est froide, et il a exclu un rattrapage par XOX Consulting… En bref, nous n’avons plus sa confiance… Dans notre activité, c’est très regrettable. C’est d’ailleurs la raison majeure pour laquelle le comité de direction n’a toujours pas clos ton projet.


  —…et surtout qu’il ne me propose pas de nouvelles missions! Euh… dis-moi franchement, Sissi, quel est le but de ce comité de direction? Statuer sur la fin du projet ou sur les modalités de la fin de… ma vie?


  Le ton se voulait amusé, mais la noirceur du message restait entière. La responsable d’agence s’énerva.


  —Mais qu’est-ce que tu vas chercher là? Tu as encore en tête cette histoire de CV envoyé par cette bourrique de secrétaire? Allons, allons… Ce n’est pas le mode de fonctionnement de XOX Consulting quand on se sépare d’un collaborateur… Depuis la création de la société, bon nombre de consultants «ruban noir» sont partis; ils ont changé de compagnie, de métier, ou encore ont fait valoir leurs droits à la retraite…


  —Ah, oui? Et tu peux me donner un exemple? Rien qu’un nom? Mmmm?


  La respiration sifflante s’accéléra.


  —Ne me mets pas en difficulté, Sweet Honey! Tu sais très bien que c’est secret!


  —Tellement secret que même toi, tu n’en sais rien, exact? Donc, ce que tu me chantes là, c’est juste le baratin de ta propre hiérarchie! Bon… Arrêtons de polémiquer, et soyons pragmatiques, ma chère Sissi… J’ai confiance en toi, alors que me conseilles-tu?


  —Euh… Dans l’immédiat, tu te calmes, et tu attends le résultat du comité, sans faire de bêtises… Je t’appelle dès que j’ai des nouvelles… Et n’essaie pas de rechercher ce foutu dossier «IRA». Tu n’as rien à y gagner!


  Craquement de la ligne, et tonalités intermittentes. Sissi Spark avait brutalement raccroché. Un peu trop brutalement… Suzana enfouit les mains dans ses poches, et rentra la tête dans ses épaules. Elle avança en bordure du toit. Les pieds calés contre la murette, elle promena un regard vague sur la grisaille parisienne. Elle avait besoin de réfléchir... Soudain des couinements de charnières rouillées la sortirent de sa rêverie. Ses deux collègues de XOX Consulting la rejoignaient. Ils avaient l’air ennuyés, chacun à leur façon. Le timide Xavier Branquier avait accroché un sourire niais à son visage pubère. Bob, le technicien réseau, avait fermé ses paupières à demi; deux meurtrières dans un visage carré et massif, comme un blockhaus. Malgré le froid, il gardait ses manches relevées sur ses tatouages tribaux, comme d’habitude. Il laissa le consultant junior bafouiller quelques mots d’introduction, et se pencha au-dessus du rebord. Le vide ne l’effrayait pas, et son regard avait la neutralité d’un examen clinique. Quand il releva le nez vers Suzana, son expression ne changea pas. Il interrompit les bouts de phrases incohérents de son collègue, et prit l’initiative de résumer la situation.


  Le serveur informatique principal avait été déconnecté, corrompant au passage les bases de données comptables, logistiques, et la messagerie d’entreprise. Comble de malchance, le système de rechange n’avait pas fonctionné. La situation était critique. En ce moment, l’ensemble des personnels de FUMAS Industries était privé d’informatique... Et pour la population des bureaux, cela voulait dire être… au chômage! L’origine du problème demeurait inconnue, mais le technicien réseau soupçonnait les informaticiens locaux d’avoir fait en catimini des modifications dans la base des registres. Ces derniers niaient, accusant en retour les consultants de XOX Consulting d’avoir fait des opérations irrégulières pendant leurs tests du nouveau système de gestion. Une partie de ping-pong aussi standard qu’improductive… Dans la mesure où Suzana était encore le chef de projet officiel, elle devait gérer cette situation de crise. Alors, conclut Bob. Quel était le plan d’action? Les chefs de FUMAS Industries les attendaient en salle526, et ils s’impatientaient… Il se croisa les bras, un rictus moqueur accroché aux lèvres. Ses pensées étaient si transparentes… Dans cette mouise, il allait voir ce qu’elle avait dans le ventre cette donzelle coincée! Et… il ne fut pas déçu!


  La salle526 bruissa rapidement des allées et venues des différents intervenants. Le commercial Gaston restait pantois devant cette ruche bourdonnant d’appels téléphoniques, et des discussions d’experts. Une sacrée bonne femme cette Suzana! Il lui avait fallu moins de dix minutes pour convaincre les responsables de FUMAS Industries de lui donner carte blanche. Une heure plus tard, une équipe de choc avait été constituée, avec une revue d’avancement par conférences vidéo toutes les deux heures. Les tâches étaient soigneusement réparties, et les premiers résultats étaient arrivés trois heures après l’alerte. Le module logistique fonctionnait à nouveau dans un mode dégradé, et les interfaces comptables étaient en cours de restauration. La reprise de contrôle n’était qu’une question de minutes… En revanche, le problème de la messagerie restait entier! Le logiciel refusait obstinément de redémarrer… Pour aller plus loin, XOX Consulting avait besoin d’un profil avec la sécurité maximum. Dans la salle526, Bob et Suzana étaient debout, de part et d’autre d’un informaticien local. L’homme refusait de confier ses clés électroniques à des étrangers à l’entreprise. Ce code était la propriété du directeur opérationnel, argumenta-t-il, c’est-à-dire le remplaçant de Dufour. Il n’en démordait pas, et gardait le nez sur son écran, buté. Suzana Magellan se pencha vers lui.


  —Je n’en ai rien à faire de votre règle de scribouillard! Vous avez remarqué le défilé de directeurs devant cette salle? J’y ai même vu le remplaçant de Dufour! Ils sont tous de plus en plus hargneux, vous ne trouvez pas? Alors votre règle de confidentialité est parfaite pour un système fonctionnel, mais là, ce n’est pas le cas! En ce moment, votre messagerie se résume à un message d’erreur très inquiétant!


  Il tapait avec nervosité sur son clavier. La fenêtre restait désespérément noire. Il bégaya.


  —On… on… on va trouver… Mais je ne peux pas vous donner les droits maximums! Je risque ma place, moi!


  —Très bien! Alors, je vais annoncer la bonne nouvelle au prochain directeur qui se pointera devant cette porte. Vous allez résoudre tout seul, un problème que trois spécialistes n’ont pas encore compris! Votre performance est attendue avec une grande impatience… En cas de succès, je suis sûre que votre avenir au sein de FUMAS Industries sera assuré! Tiens… Mais ce n’est pas le nouveau directeur opérationnel, là, au bout du couloir? Le même qui m’a accordé les pleins pouvoirs pour remettre de l’ordre dans vos systèmes? À mon avis, il vient aux nouvelles… Tu en penses quoi, Bob?


  Le technicien réseau approuva avec un ample hochement de tête. L’homme capitula.


  —Bon… bon… bon! D’accord! Vous avez gagné! Tenez, je vous le note là, et… voilà le code!


  Suzana saisit le bout de papier, jeta un coup d’œil aux gribouillis. Elle marqua une hésitation, comme si la graphie était trop approximative.


  —Bob! Tu le lis, tu le retiens, et tu détruis le papelard devant nous… Et on se met au boulot, en mode DEBUG sans échec… On a assez perdu de temps…


  Il s’exécuta sans émotion particulière, et ouvrit le volumineux classeur de maintenance. Ses doigts velus y naviguèrent avec aisance. L’informaticien local se leva, et céda sa place à la jeune femme. Pour lui, l’abandon était total. Il se mit en retrait, et resta un moment avec eux, jusqu’à ce que le mot de passe soit validé dans le système. Il le fut au premier essai. Après tout, ce n’était pas si étonnant avec un code qui se résumait à trois lettres de l’alphabet… «IRA»!
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  —Suzana est en colère… Elle ment… Les coquillages parleront…


  Hervé Saintive était à côté du fauteuil médicalisé; il préparait la coupelle de médicaments. Il s’interrompit. Linda Magellan oscillait la tête de droite à gauche. Ses propos devenaient indistincts. Elle marmonnait, un filet de salive aux coins des commissures. Il s’accroupit, et épongea les lèvres.


  —Vous avez dit que Suzana mentait? C’est ça, Linda? Mais pourquoi vous dites ça? De quels coquillages parlez-vous? Ceux de l’assiette?


  Elle s’immobilisa, le regard vide, les prunelles humides avachies sur des croissants de peau bistrée. Ce spectacle le perturbait, mais il fallait bien s’y habituer. Depuis quelques jours, la maladie façonnait le corps décati, lui appliquant à petites touches le masque de la mort. Le processus s’emballait, et les thérapies n’enrayaient plus rien. Hervé se releva sans insister. Les éclairs de lucidité se faisaient rares, et ils n’étaient jamais prévisibles. La plupart du temps, elle restait vautrée sur son fauteuil ou dans son lit, sans bouger, attendant que quelqu’un la touche. Il guettait les signes, les gestes, ou les mots, comme ceux-ci… Suzana mentait, disait-elle, et il y avait toujours cette histoire de coquillages… Mais cette fois, ils étaient supposés… parler! Comme beaucoup de délires, celui-ci avait un lien — même ténu — avec la réalité. Sans doute méritait-il d’être pris au sérieux.


  Hervé se sentait piégé dans les querelles familiales des Magellan, avec la désagréable impression de trépigner dans un bourbier particulièrement fétide. Leurs codes et leurs non-dits lui échappaient. En qualité de témoin, il était placé au centre d’échanges hostiles entre les deux sœurs, sans consensus, ni concession. Consternant… Ensemble, elles régressaient vers l’animalité. Deux taureaux entrechoquant leurs cornes, deux volontés opposées, inflexibles. Aucune ne céderait, et ce jusqu’auboutisme était inquiétant. Il avait l’âpreté des duels de gladiateurs, le genre de combat où il ne pouvait en rester qu’une.


  Un juge était chargé d’examiner les charges retenues contre le docteur Julio Magellan. Bon courage, pensa Hervé Saintive! Si les faits restaient obscurs à un proche de la famille, que pourrait comprendre un magistrat? Surtout en ne consacrant que quelques minutes à un dossier d’instructionà moitié bâclé, comme c’était l’habitude lorsqu’il s’agissait de violences domestiques! Et il y avait cette histoire de coquillages... Elle revenait sans cesse, comme une ritournelle obsédante… Il devait creuser…


  Quand la malade fut couchée pour la nuit, il entama une fouille méthodique de la maison. Le procédé n’était pas glorieux, mais il n’en avait pas d’autre. Il pensait à la cave. C’était le petit jardin secret de Julio Magellan; il interdisait ce lieu où il menait des expériences scientifiques… Elle l’attirait, mais les verrous étaient solides. Il ignorait où étaient les clés, et forcer l’ouverture le rebutait. Peut-être allait-il trouver un trousseau? Il commença par la chambre de Linda Magellan. Il fureta dans les tiroirs, les armoires, sans succès. Pas de clés, et le seul rapport aux coquillages était cette assiette bordée de scalaires, le type d’horreur achetée en vacances sur la plage, et que l’on remise dans un tiroir au retour. Il la tourna dans tous les sens, cherchant un morceau de papier, ou un message. Il n’y avait que l’assiette peinte, et les coquillages collés sur le pourtour. Une épaisse couche de poussières recouvrait l’ensemble. Cette négligence excluait un grand intérêt de la part de la vieille femme… Il fallait chercher ailleurs.


  La maison était grande; il ne devait pas se disperser. Il se rappela les accusations de Suzana; la salle de bains pouvait être le théâtre des sévices! Il connaissait cette pièce, pourtant il ne se souvenait pas avoir vu de coquillages. Il fouilla la pièce, centimètre par centimètre, allant jusqu’à bouger les meubles pour examiner les murs d’appui. Il ne fit que déplacer la poussière, et il dérangea au passage une araignée ventrue. Hélas, aucune cachette en vue! Pas de clés, et rien ne ressemblait à un coquillage... Déçu, il s’apprêta à sortir, un doigt sur l’interrupteur. Soudain il comprit.


  La baignoire était un objet très spécial, en forme de gros… coquillage! Cette fantaisie en marbre avait dû coûter une fortune, avec une tuyauterie rappelant un assemblage de clams stylisés. Il passait devant plusieurs fois par jour! Comment n’y avait-il pas pensé plus tôt? Il s’accroupit, promena ses doigts sur les angles. Aucune ouverture, aucun papier, rien… Il persévéra. Ses doigts venaient de s’accrocher à une petite excroissance sous le fond, près de la bonde. Et ça bougeait! Il se pencha, saisit à deux doigts le mécanisme d’ouverture de la trappe de visite. Chuintement sinistre. Le levier résista jusqu’à la libération de la plaque. Le carré tomba avec un bruit clair. Une pochette était fixée sur le fond. Linda Magellan avait raison: les coquillages allaient parler!


  Hervé décolla le ruban adhésif, et ouvrit l’enveloppe plastifiée. Il jura, fébrile. Elle lui échappa des mains à plusieurs reprises. Il avait le souffle court; ses doigts tremblaient. Il avait déjà reconnu le papier glacé d’une photo… Il dégagea le cliché. Moue de dégoût… Une fillette rousse était ligotée par les poignets à un radiateur. L’objectif était rapproché; il encadrait la partie supérieure du corps. Elle tournait la tête au photographe, un bras masquant en partie le visage, des traces humides sur le bras, sans doute des larmes. Il tourna la photo sous plusieurs angles, la rapprocha, l’éloigna... Aucune inscription… En tout état de cause, il exclut définitivement le fait que cette gamine soit Suzana! Sur le gras de l’épaule droite, il avait reconnu la cicatrice caractéristique du vaccin BCG, un cercle assez imposant avec le centre surélevé. Or, les épaules de Suzana étaient lisses comme une peau de bébé! Mensonge… par omission? Une certitude. La jeune femme lui cachait bien des choses, une part d’ombre soigneusement scellée… Il glissa l’enveloppe dans sa poche, ignorant ce qu’il allait en faire. En parler avec Suzana? Peut-être… La soustraire aux enquêteurs? Sûrement! Quoique… Ils s’en moqueraient probablement… L’exhumation d’affaires anciennes soulevait rarement l’enthousiasme des flics. Surtout quand elle avait le fumet nauséabond de l’inceste! Policiers et légistes préféraient l’odeur métallique du sang frais, une certaine voie vers la facilité…
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  —Tu en fais une tête, Ric! Le courageux lieutenant Polak aurait-il peur des hôpitaux? Surprenant…


  Le policier ne réagit pas, un peu à l’écart. Il tournait le dos à l’accueil de l’institut médico-légal, et regardait les allées et venues dans la rue Bozena Nemcova. La mine renfrognée, il gardait ses poings plongés dans les poches de sa veste. Max Grondin adressa un clin d’œil complice à Al Garfield. Taquin, il connaissait très bien la raison de cette mauvaise humeur, et il n’insista pas. La veille, ils étaient arrivés tard à l’hôtel, et une des chambres réservées n’était plus disponible. La solution s’était imposée naturellement: les policiers devaient partager le même lit!


  La plaisanterie aurait pu être courte, mais les circonstances en décidèrent autrement. Ils étaient arrivés le jour de la Saint Valentin, la seule période de l’année où la direction distribuait des petits cœurs en chocolat sur les oreillers. L’intention était louable, mais peu appropriée à cette situation si particulière. Ric Polak avait peu apprécié le décorum, et les sourires entendus du chasseur… encore moins! Comble de malchance, la télévision ne fonctionnait pas, et il avait dû faire une croix sur la retransmission du match de boxe! La guigne intégrale! Mais il ignorait que le pire était à venir…


  Le lendemain, à la sortie de la chambre, une pulpeuse créatureles avait gratifiés en français d’un roucoulant «bonjour les amoureux!». La goutte d’eau qui avait fait déborder le vase! Il avait dévalé les escaliers en trombe, et fait un scandale à la réception. Il lui fallait une chambre séparée, et le soir même! Avec une diction très calme, le réceptionniste lui avait promis de… gérer le problème. Sur cette victoire en demi-teinte, Ric Polak était parti en maugréant. Depuis, il ne décolérait pas. Pour ne rien arranger, le légiste slovaque était en retard pour les accueillir.


  —Bon… Max! Cette Dana Ontalova, on ne va pas l’attendre toute la matinée! Et puis, je ne vois pas très bien ce que deux flics peuvent vous apporter pour l’examen des restes! Après tout, c’est un truc de spécialistes, non? En plus, si j’ai bien compris, il n’y a pas grand-chose à voir, à part du hachis Parmentier! Je propose qu’on te laisse avec tes collègues toubibs, et on te reprend dans une heure. Vous en pensez quoi? Hein, Al?


  Al Garfield remplissait le cahier de visites. Son téléphone sonna. Un SMS de Falcone.


  —Non! On reste ensemble! Ça fait partie du boulot! Et puis on ne va pas s’éterniser, ni à la morgue, ni en Slovaquie, d’ailleurs… Falcone m’informe que la police slovaque a retrouvé une enveloppe dans la voiture de Pinchon, une lettre d’adieu. Il y décrit son suicide, conforme au constat de l’identité judiciaire. Des vérifications sont en cours…


  Le triste sire se renfrogna davantage. Soudain un mouvement dans le couloir attira son attention. Une apparition fugace, mais suggestive.


  —Hé! Vous avez vu, là? La fille qui vient de passer? Non? Mais, bon Dieu, intéressez-vous un peu à ce qui se passe autour de vous! Un top-modèle en short avec des bottes en fourrure! Je vous jure, je n’avais jamais vu çadans un hosto!


  D’un mouvement de tête, Max Grondin repoussa ses dreadlocks en arrière, le nez haut, les prunelles moqueuses.


  —Un top-modèle en short et en bottes de fourrures… Rien que ça… Tu ne prendrais pas tes désirs pour des réalités?


  —Mais si, je t’assure! Ou alors une fille en bermuda, et… très poilue! Mais dans cette partie de l’Europe, je n’y crois pas!


  Toussotements discrets derrière le comptoir, suivis par une voix claire, féminine.


  —Et surtout que chez nous en Slovaquie, on aime les choses en fourrure! Bonjour, messieurs les français! Je suis Dana Ontalova… Excusez-moi pour le retard… Une urgence…


  Une jeune femme se tenait derrière la standardiste. Les bras levés, elle emprisonnait sa chevelure blonde dans un élastique. Les pans ouverts de sa blouse laissaient entrevoir un short, et… des bottes en fourrure! Chacun se présenta. Confus, Ric Polak peina à aligner des phrases cohérentes. Il avait reconnu l’apparition du couloir, et elle l’impressionnait. Al Garfield posa le stylo sur le comptoir.


  —Vous parlez très bien français! Bravo!


  —J’ai étudié la médecine en France, à la faculté de Besançon, la ville où il fait bon vivre, n’est-ce pas? Si vous voulez, on peut commencer l’examen de votre compatriote maintenant! Le temps d’enlever mes bottes si… intrigantes, n’est-ce pas? Ceci étant, docteur Grondin, je ne suis pas sûre que la présence des policiers soit nécessaire… À vous de voir!


  Ric Polak asséna avec conviction.


  —Si, si, si! C’est indispensable! Ça fait partie de notre boulot! Pas vrai, les gars?


  Ils descendirent un étage, et longèrent des dizaines de mètres de canalisations, dans une atmosphère surchauffée. Max Grondin était perplexe. Le chemin d’accès était plutôt glauque, il présageait des installations d’un autre âge… Au bout d’un couloir, ils franchirent un sas, et ils passèrent dans un autre monde. Le légiste français écarquillait les yeux, incrédule. Sifflement admiratif. Le bloc opératoire d’autopsie de ses rêves! Un espace soigneusement compartimenté, une salle de réunion avec baie vitrée sur les marbres, des moyens de transports motorisés, un laboratoire tapissé d’écrans numériques. Il apercevait même une console de radiologie. Exactement toute l’infrastructure qu’il n’aurait jamais… Chacun enfila une blouse, et un bonnet, et ils se réunirent autour d’une table couverte d’un drap. D’un geste ample, le médecin slovaque découvrit le corps. Ric Polak ne put s’empêcher de pester.


  —La vache! Il n’en reste pas grand-chose! Vous avez dû vous amuser pour assembler les morceaux. Enfin… ceux qui restent… Un vrai puzzle! D’ailleurs comment vous savez que c’est bien Pinchon?


  —On a pu vérifier avec l’ADN… C’est bien lui…


  Max Grondin se pencha, visiblement intéressé par la partie haute du corps. Perplexe, il hochait la tête, les perles de ses mèches cliquetant dans son dos.


  —Vous avez vu? La fracture des pédicules de la deuxième vertèbre cervicale? C’est typique des pendaisons… Mais… ce serait quand même tordu… Pendre le type, promener son cadavre jusqu’à cette ferme, et l’abandonner sous le feu des explosifs…


  Dana Ontalova se pencha à son tour, son visage délicat à quelques centimètres de celui de Grondin. Ils avaient le même regard clair, incisif, et la même couleur d’iris, vert émeraude.


  —Oui… Vous avez raison… Je ne l’avais pas vue… Mais c’est difficile à confirmer… Il n’y a plus de chair autour du cou, donc pas de sillon visible… Et la fracture peut être due aux missiles…


  Il s’entêta.


  —Par contre, si le cadavre a été trimballé, on a peut-être une chance de trouver des traces de la mouche Musca, c’est-à-dire des œufs antérieurs à l’attaque des avions… Elles sont en activité en ce moment; il ne fait pas très froid… Et… vous avez trouvé quelque chose?


  —Non… Cette recherche entre dans le cadre de notre protocole, et on a trouvé des œufs, mais plus récents que le moment de l’attaque… Attention! Là aussi, ce n’est pas une preuveinfaillible! Si le transport a été consciencieux, le dépôt des œufs pouvait être évité. Et avec les mêmes précautions, on peut très bien fausser les prévisions de décroissance thermique post mortem. Les autres analyses n’ont rien révélé.


  Al Garfield remarqua.


  —...et comme nous avons retrouvé une lettre de Pinchon dans sa voiture, nous sommes bien partis pour qualifier cette affaire comme un suicide, exact? Ça ne te rappelle rien, Max? Dufour, et son accident cardiaque? Un peu trop normal pour être normal…


  Ric Polak s’éclaircit la voix.


  —Enfin… ce n’est pas vraiment pareil! D’un côté, on a une crise cardiaque, un petit décès bien propret. Et de l’autre, une boucherie digne d’un film d’ados satanistes!


  —Oui… Des cas aussi différents que les victimes, mais des décès plutôt cohérents avec leurs profils… Un malade du cœur qui décède suite à une attaque cardiaque, c’est normal… Et un abonné aux clubs sado-masos qui se fait atomiser, ce n’est pas si étonnant…


  Le légiste slovaque ajouta.


  —Pas étonnant, mais très impressionnant quand même! D’ailleurs, vos soldats d’élite n’ont pas supporté le spectacle, et ils ont fui les lieux! Comment vous dites en français? Une… débandade, c’est ça?


  Polak sursauta, piqué au vif.


  —Quoi? Vous parlez des gars du commando Kleber? Pas possible! C’est des vraies bêtes de combats! Des types qui tutoient la mort quasiment tous les jours!


  Sourire amusé.


  —Je vous laisse vérifier avec vos homologues policiers… Moi, c’est les urgentistes et les soldats slovaques qui m’en ont parlé… Pas étonnant que ça ne s’ébruite pas… Un truc de mecs, surtout dans l’armée… On veut toujours jouer aux gros durs, et on cache soigneusement les moments de faiblesse…


  Peu convaincu, Polak ôta son bonnet.


  —Bizarre… En tous cas, si on parle d’homicide, les tueurs sont sacrément couillus! Vous vous rendez compte? Pour Pinchon, on fait quand même dans le spectacle hollywoodien! Avec d’énormes risques de dérapages! D’ailleurs ils n’ont pas tout gagné, vu qu’on a noté quelque chose de suspect, cette fracture du bidule, là, au niveau du cou!


  Al Garfield délaça sa blouse.


  —Les risques, c’est comme tout le reste, ça se gère. Juste une question de niveau d’expertise… Et s’il s’agit vraiment d’un meurtre, c’est vraiment du bel ouvrage! Et je crains que la fracture de cervicale ne nous mène pas loin. N’est-ce pas, Max?


  Échange de regards émeraude, et hochements de tête consensuels.


  —Avec le docteur Ontalova, nous allons balayer l’ensemble des données, mais je ne suis pas très optimiste… Je pense qu’il ne va s’agir que de vérifications qui déboucheront sur des confirmations… Nous en avons pour environ deux heures…


  —Très bien… Et on va regarder cette histoire de commandos apeurés…


  Polak leva les yeux au ciel.


  —Attends, Al! Ce n’est pas sérieux cette histoire! Et tu crois que Pinchon serait dézingué uniquement pour foutre la trouille à des soldats en opération? Je ne vois pas bien l’intérêt…


  Le policier avait empoigné sa main artificielle; il la glissa dans la poche de sa veste. Il susurra.


  —Dans les laboratoires, des types martyrisent des bestioles pour des raisons plus futiles les unes que les autres… Crois-moi, pour ceux-là, s’amuser avec des fonctionnaires ne doit pas leur poser de problèmes de conscience. Au contraire, ils seraient plutôt fiers d’associer de nouvelles ressources à leurs projets!


  


  


  * 2 *


  


  


  «IRA»… Ce nom trottait sans arrêt dans la tête de Suzana Magellan. Elle offrait un visage concentré, celui d’une experte travaillant sur une solution informatique. Et pourtant… Elle recherchait incognito des traces de «IRA» dans les systèmes de FUMAS Industries. Sur une fenêtre de son écran, les commandes défilaient anodines, sans messages d’erreurs. La réparation était en cours… Dans une autre zone, elle avait entamé une recherche textuelle dans les disques réseau. Elle profitait d’un moment de tranquillité. Les informaticiens locaux avaient déserté les lieux pour s’allonger dans la salle de repos. Ses collègues de XOX Consulting étaient vautrés dans les fauteuils encadrant la porte; le classeur de maintenance gisait à terre, désormais inutile. Confiants, ils ronflaient doucement.


  La dernière phase de sauvetage était engagée. La situation de la semaine précédente serait restaurée dans moins d’une heure. Une réelle performance compte tenu du contexte, avec toutefois des désagrémentsen perspective! Une perte irrémédiable de six jours et cinq heures de mails, mais c’était mieux que rien! Le directeur opérationnel avait donné son accord de principe. Les utilisateurs grogneraient, mais ils oublieraient vite, comme d’habitude. Pour sa part, Suzana Magellan était ravie, et le succès de cette opération en était une raison mineure. À présent, elle avait les coudées franches pour retrouver la boîte à lettres de Jacques Dufour. La sauvegarde avait été faite la veille de sa mort, et ses messages avaient été effacés dès le lendemain! Quelle aubaine cette panne de système! Mais elle ne devait pas traîner, car la fenêtre de tir était très réduite. Dès que les tâches de fond seraient redémarrées, les informaticiens locaux interdiraient aussitôt l’accès à ce compte. L’ancien directeur opérationnel regagnerait très vite l’oubli.


  Elle avait été efficace. À présent, la liste des messages défilait à toute vitesse, le moteur recherchant les occurrences de «IRA» dans les fichiers. Pas assez vite à son goût! Elle s’impatientait, jetant des coups d’œil discrets vers ses collègues assoupis. Le sablier pixelisé n’en finissait pas de basculer sur son axe! Soudain, une ligne s’afficha, un mail de Jacques Dufour à... Pierre Pinchon! Elle se rappela ce nom avec une extrême précision. C’était l’homme mort en Slovaquie, le chef de sa sœur Teresa, et… la raison de la dernière visite du policier manchot! La piste était prometteuse.


  Le titre se résumait aux trois lettres «IRA», et le corps du message ressemblait à un rapport d’expérience, avec des phrases courtes, froides, aiguisées comme un scalpel. En guise d’introduction, il annonçait que le dossier était en lieu sûr, et il serait remis comme convenu. Sans doute la pochette réclamée par Sissi Spark… Et il présenta un bilan sous une forme tabulaire. Chaque ligne était numérotée – sans doute la numérotation des phases du projet – et chacune était associée à une photo. La première montrait un chat et une souris blanche, enfermés dans une cage. Le félin était blotti près de la porte, les oreilles aplaties sur la tête et les pupilles dilatées. Il n’était pas blessé, et montrait les signes d’une grande frayeur. Pourtant la source n’était qu’un paisible rongeur, une petite bête qui lui tournait le dos. Au-dessous, deux mots étaient inscrits en gras: résultat validé!


  Étrange…


  La seconde photo était glaçante... Elle mettait en scène une fillette d’une dizaine d’années, en pleurs; elle était au milieu d’une dizaine de nounours en peluche. Elle s’était retranchée derrière une chaise d’enfant, dans un coin de la pièce. Les mains posées sur la tête, elle fixait l’objectif avec une terreur indicible. Peur de l’appareil, des jouets, des deux?


  La respiration de Suzana s’accéléra, ses lèvres s’entrouvrirent. Cette personnification de la terreur semblait éveiller des échos perturbants dans son esprit. Des éclats de haine brillèrent dans ses yeux. Ce projet «IRA» lui apparaissait sous une facette sordide, et le binôme Dufour — Pinchon s’inscrivait définitivement dans la catégorie des nuisibles. Quel genre de monstre pouvait sans sourciller souligner le cliché par un commentaire aussi sibyllin? Résultat validé!


  Les autres phases n’étaient pas attachées à des photos. Il en restait trois, et elles étaient présentées avec quelques mots, et une date, toujours postérieure au décès de Dufour. Sans doute s’agissait-il d’une planification… Et Dufour n’avait pas vécu assez longtemps pour connaître le résultat. La première évoquait un lieu, la Slovaquie, et une manœuvre militaire interalliée, programmée cinq jours plus tôt. Suzana se souvenait de ce jour… Pinchon avait été déchiqueté par des missiles. Elle avait suivi le drame aux informations. Selon les journalistes, les militaires avaient été très impressionnés par la scène. À la lumière des lignes précédentes, la consultante flairait un euphémisme de bon aloi! Elle imaginait plutôt une bande de pétochards qui s’enfuyaient en abandonnant leurs armes sur place. Pas le genre de publicité que laisseraient filtrer les censeurs gouvernementaux! Bizarre pour des hommes rompus à toutes les formes de violence.


  La suivante évoquait un match de boxe thaïlandaise, deux jours plus tard. Cela ne lui disait rien… Elle devait consulter les journaux sportifs, et sans doute trouverait-elle un combattant ayant fait preuve d’une couardise démesurée. Elle était convaincue d’avoir trouvé le dénominateur commun de ces résultats. La peur! Une terreur massive, irraisonnée, suscitée, et peut-être contrôlée… FUMAS Industries était une multinationale implantée dans de nombreuses branches industrielles, dont la biochimie. Le projet «IRA» était certainement un de ses produits, un outil à visée militaire, une veille technologique soigneusement tenue secrète. C’était… une arme pour instiller la peur! Oui, c’était ça! Pas étonnant que les commanditaires de son «ruban noir» s’intéressent à ce dossier! Combien de gens seraient prêts à tuer pour posséder le pouvoir d’effrayer son prochain? Sissi Spark avait tort! Elle devait en savoir plus! Peut-être s’agissait-il d’une question de survie…


  IRA émanait de gens puissants, et déterminés. Et le bilan des expériences apparaissait avec une cohérence remarquable; la progression semblait sans faille. Après les animaux de laboratoire, les chercheurs avaient travaillé sur des enfants, puis des adultes habitués à plusieurs palettes de violence. Quelle serait la prochaine étape? Grognements vagues près de l’entrée. Ses collègues se réveillaient. Vite! Elle devait conclure, avant d’effacer ses traces d’effraction. L’écran défila vers le bas, et s’immobilisa sur le détail de la dernière phase. Vertiges! Il s’agissait d’une réunion des chefs d’État à New York! Le Conseil de Sécurité devait, à l’initiative du président français, statuer sur une intervention militaire au Mali. Ah? L’armée française associée à «IRA»! Au journal télévisé, elle avait entendu que le ministre de la Défense y serait présent. Teresa ne serait certainement pas du voyage. Elle n’avait pas encore les galons requis pour se payer un voyage d’agréments aux frais du contribuable… Les doigts s’immobilisèrent un instant au-dessus du clavier. Et… peut-être que? Et… si elle? Ces questions restèrent informulées au seuil de sa conscience. Finalement non… L’idée d’appeler sa sœur lui répugnait vraiment trop. Coup d’œil à sa montre. De toute façon, il était trop tard… Elle analyserait les informations le lendemain, et elle aviserait… Compte tenu du décalage horaire, les négociations étaient certainement entamées.
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  —Je ne suis pas convaincu, Louis… Justifier une intervention armée au Mali par une lutte contre le terrorisme, franchement, c’est un peu léger. En qualité de ministre de la Défense, vous ne pouvez pas me dire le contraire! Et… ça se voit! Pas plus tard qu’hier, la chancelière allemande m’a appelé! Elle m’a demandé pourquoi je devais traverser la Méditerranée pour chasser des terroristes, alors qu’ils grouillent dans nos ZUP!


  Louis Valles arpentait la 1ère avenue avec nervosité, le nez baissé. Ils longeaient la grille de l’ONU, et sa haie de drapeaux internationaux. Ils entraient dans l’ombre rectangulaire de l’immeuble principal. Des gens se retournèrent derrière l’étrange couple qu’il formait avec Franck Leprince. Deux hommes de petite taille, avec des costumes fripés par des heures de transport transatlantique, et les joues rougies par l’énervement. Ils imaginaient une scène de ménage… Tsss… Aucune tenue, ces Français!


  —Allons, monsieur le président, vous n’allez pas écouter cette vieille rombière! Elle ne vous est pas très favorable, ce n’est pas une surprise! Et elle n’a pas voix au chapitre!


  —C’est… c’est… c’est vrai! Par contre elle n’est pas la seule à penser ça! Les retours de nos ambassadeurs ne sont pas brillants, en Russie, en Chine, et… et… et chez d’autres!


  Valles s’assombrit. Il recommençait à bégayer! Encore ce fichu handicap qui pointait son nez… À se demander comment ce benêt avait pu réussir le grand oral de l’ENA! S’il ne se calmait pas, sa prestation devant le Conseil de Sécurité allait relever de la bouffonnerie la plus grotesque. Certes, il allait lire un texte soigneusement préparé, en français, et le filtre des traducteurs était une sécurité, mais quand même! Quelle que soit la langue, un bégaiement restait clairement audible, sans parler de ses mimiques! Quand il était dans cet état, il se dandinait, raide sur ses deux pieds. Le costume sombre achevait le tableau d’un pingouin trépignant sur une banquise. Il se força au calme, et reprit sur un ton didactique.


  —Ce sont des arguments de détracteurs, monsieur le président. Ils ne reposent sur aucune réalité. Bien sûr nous avons quelques éléments remuants dans l’hexagone, mais c’est une minorité. Et ceux-là sont plus portés sur les braiements que sur l’action terroriste; ce sont des gens de spectacles. Bah… Pas bien méchants… Par ailleurs, vous avez été très clairvoyant en leur finançant des lieux de culte. C’était vraiment très fin, bravo! Pendant qu’ils se reniflent les fesses et les pieds à quatre pattes, ils ne viennent pas troubler l’ordre public! Et il ne faut pas oublier que ce sont vos électeurs, pour la grande majorité d’entre eux! Ce ne serait pas très avisé de s’en faire des ennemis… C’est pour toutes ces raisons qu’il faut viser plus loin! Le Mali, c’est parfait!


  Derrière les lunettes de myope, les paupières tombantes s’affaissèrent davantage.


  —Quand même… Ça fait loin… Ça va coûter une fortune… Le contribuable…


  —…va la fermer, comme d’habitude! Votre prédécesseur a fait sa petite guerre en Libye, et ils l’ont accepté! Et les Libyens ne cristallisaient pas une telle haine! Rendez-vous compte de votre chance! Vouloir imposer la nécrophilie, la pédophilie et l’esclavage sexuel dans la constitution malienne, le tout sur un fond de sacrifices de poulets, les sectes de là-bas font très fort! Des vraies caricatures de Pulp Fiction! Ils mériteraient presque une médaille pour vous offrir une pareille opportunité! Je peux vous garantir que tout le monde va vous suivre dans cette guerre en Afrique! Là, où nous pourrons employer en condition réelle tout notre arsenal, et appâter nos futurs clients. Les Indiens n’attendent que ça pour nous commander une armada aérienne, je vous le rappelle! Vendre des armes de fabrication française à l’étranger, c’est quand même meilleur pour nos finances qu’offrir des millions d’euros à des industriels pour délocaliser leurs productions dans des pays low-cost, non?


  Moue ennuyée.


  —Présenté comme ça, vous avez raison, Louis… Mais il y a autre chose…


  Louis Valles réprima un soupir agacé. Il connaissait la raison profonde de cette réticence; il la lisait dans le regard de chien battu. Franck Leprince peinait à la verbaliser, et ses joues s’empourprèrent.


  —…me… me… me retrouver devant tous ces chefs d’État, méprisants, condescendants, hostiles… J’ai peur de ne pas être à la hauteur… Alors… Je pensais à quelque chose… Peut-être pouvez-vous monter à la tribune à ma… ma… ma place? Hein? On dira que j’ai mal à la gorge? Un problème d’élocution? Hein, Louis?


  Les paupières prirent une curieuse configuration en accents circonflexes. Des yeux implorants, capables d’inspirer la pitié aux cœurs les plus insensibles. Une arme électorale pouvant être redoutable! Peut-être la raison de son succès à l’ENA, pensa le ministre de la Défense. Pour sa part, il était trop habitué à ce spectacle pour s’en émouvoir. En cet instant, il n’en conçut qu’une contrariété, légèrement teintée de dégoût.


  —Non, monsieur le président! Ce ne serait pas raisonnable… Mais je vous demande de me faire confiance! Les participants à ce conseil seront très sensibles à vos arguments! Contentez-vous de lire votre discours, et ils souscriront sans sourciller à chacun de vos mots!


  Moue perplexe. Les deux hommes restèrent silencieux jusqu’au seuil de la salle du conseil. L’endroit était bruyant, et la plupart des chaises étaient occupées. Ils entrèrent dans une atmosphère surchauffée, et des remugles de sueur leur sautèrent au visage. Près de la fontaine d’eau, un homme de la sécurité expliquait à un groupe d’Asiatiques que la climatisation venait de tomber en panne. La réparation prendrait deux bonnes heures, et il n’y avait pas d’autre salle disponible. Il fallait faire avec! Les deux Français s’avancèrent jusqu’aux tables centrales, et prirent place sous les yeux attentifs des membres du conseil.


  L’accueil fut étrange. Le président français s’attendait à une palette d’attitudes désobligeantes, mais pas à… de la peur! Oui! C’était ça! De la peur! Cette découverte n’était pas loin de l’effrayer lui-même… Un employé en tenue de steward le frôla en s’excusant. Il poussait un caddie contenant des cartons de bouteilles minérales. Il en était à sa deuxième tournée. Franck Leprince s’installa, et en déboucha une machinalement. Une main se plaqua sur son poignet, impérieuse.


  —Je ne vous le conseille pas, monsieur le président. Vous avez les intestins fragiles, vous le savez… Prenez plutôt l’eau que j’ai apportée avec moi…


  Grimace contrite.


  —Merci, Louis… Sans vous, je ne sais pas ce que je ferais!


  Sonnerie de téléphone. Valles dégaina son portable. Un SMS. Il rangea l’appareil avec un sourire satisfait, et coula d’un ton doucereux.


  —Avec moi, monsieur le président, vous allez… gagner! Et vous pouvez me faire confiance, rien ne va nous résister! Aujourd’hui, ce n’est qu’une étape…


  


  


  * 4 *


  


  


  Le dossier libyen! Où était ce foutu dossier? Teresa Magellan fouillait le bureau de Pinchon avec humeur. Elle devait participer à une réunion sur ce thème, et elle ne trouvait rien pour s’y préparer. Les disques informatiques étaient dramatiquement muets. Son ex-chef avait certainement stocké ces informations dans un endroit à accès réduit. C’était le lot des dossiers sensibles… À l’approche du conflit malien, la situation internationale l’avait rendu prudent, mais tout de même! Si elle devait tenir son poste, elle devait en avoir les moyens!


  Elle avait tenté sa chance auprès de l’assistante, une célibataire endurcie, enchaînée à son travail, et épouvantée à la perspective de partir en retraite dans quelques mois. Un fruit sec comme seuls les ministères parisiens pouvaient en engendrer. Sans grande surprise, la secrétaire à la mine pincée s’était retranchée derrière la barricade des procédures. Elle était une exécutante, et ne voyait pas de quoi elle parlait! De toute façon, seul Monsieur Pinchon — grande insistance sur le «Monsieur» — et ses chefs avaient l’habilitation requise. Et sa remplaçante n’était qu’une – elle hésita pour choisir le bon mot – intérimaire. Elle avait accentué la consonne finale avec un roulement de gorge, un grognement hostile de vieille chatte. Il fallait impliquer Louis Valles…


  Le ministre de la Défense avait été très bref. La liaison était mauvaise, avec en bruit de fond un chuintement permanent et un brouhaha de voix s’exprimant en anglais. Il s’était débarrassé de cet appel avec une brutalité consommée. Au beau milieu d’une séance du Conseil de Sécurité, il avait d’autres priorités! Qu’elle se débrouille, et qu’elle lui foute la paix! Il lui avait donné l’autorisation de fouiller chez Pinchon, sans limitation de moyens. Perplexe, la secrétaire n’avait pas osé demander une confirmation écrite. Elle s’était effacée, une main nerveuse s’assurant que son chignon était toujours en place. Sage vérification… Après un tel affront, l’équilibre de cette boule piquetée d’aiguilles argentées n’était plus assuré! Seule dans le bureau, Teresa s’était accordé deux heures de fouille.


  Elle travaillait avec méthode, quadrillant la pièce centimètre par centimètre. Elle avait entamé sa recherche dans l’armoire à classeurs. Au bout d’une heure, elle n’avait trouvé aucune trace d’un quelconque dossier libyen. Elle poursuivit avec les tiroirs du bureau. Une pochette cartonnée attira son attention. Elle avait la couleur grise des affaires confidentielles. Une étiquette rouge barrait la diagonale, anonyme. Elle ouvrit le rabat. Bingo! Le nom «LIBYE» ornait la page de garde. Elle s’installa dans le fauteuil et parcourut rapidement le document d’une dizaine de pages. Il s’agissait d’une étude, une analyse de risques dans le cadre d’une fourniture d’armes conventionnelles au gouvernement libyen. Elle s’attarda sur les conclusions. Pinchon était le rédacteur; il recommandait de limiter le marché aux armes légères. Bien! Grâce à ça, elle en savait assez pour sa réunion.


  Au moment où elle referma la pochette, elle remarqua une épaisseur surprenante sur la quatrième de couverture. C’était une annexe! Un fascicule glissé dans un évidement. Elle le dégagea d’un mouvement sec, et grimaça. La couverture se résumait à une photo, une araignée ventrue assez répugnante. Une espèce de mygale, sans doute... Le document était imprimé sur un mauvais papier, un travail artisanal. Elle parcourut rapidement les premiers feuillets. Le texte était en français, mais les phrases n’avaient aucun sens. Par ailleurs, la mise en page était particulièrement fantaisiste; elle donnait l’impression qu’une bonne partie des mots manquaient. Vraiment du travail de sagouins! Soudain elle se figea. Une photo sanglante occupait toute une page; elle montrait un homme entravé sur une chaise, torturé par la lame d’un poignard. Le tortionnaire était masqué, et il portait une tenue de chirurgien. Nausées… C’était un magazine sadomaso. Pinchon était-il un pervers de ce genre? Des bruits couraient sur son compte, des soirées débridées dans des clubs confidentiels, mais… pas ça! Elle se rappela la mise en garde du ministre de la Défense. Elle devait l’en informer!


  Elle se força à tourner les pages, et balayer l’imbroglio de mots incohérents. Dans ce chemin de croix, elle buta sur d’autres photos à contenu explicite, et d’autres scènes de tortures. Vertiges écœurés. Elle espérait trouver un mot qui l’attirerait plus qu’un autre. Une sorte de déclic, comme la reconnaissance d’un visage connu sur un quai de gare grouillant de monde. Soudain, son attention se fixa. En bas d’une page, un prénom et un nom. Louis Valles! Dureté de l’évidence! Un gouffre s’ouvrait devant elle... Elle imaginait Pinchon et Valles associés à des trafics d’armes, des meurtres scénarisés! Avec des gestes mesurés, elle ferma le document, et le réinséra dans le dossier libyen. Avec cette découverte, elle avait conscience d’avoir ouvert la boîte de Pandore. Hors de question de le remettre à son ministre, évidemment! Et impossible de le reposer dans un tiroir, l’air de rien. Certainement pas après la consciencieuse séance de fouille! Elle ignorait ce qu’elle allait en faire, mais le mieux était de le garder avec elle… pour l’instant.


  Au moment où elle regagna son bureau, son téléphone sonna. Hervé Saintive! Elle prit l’appel dans une salle de réunion inoccupée. Le jeune homme avait le souffle court. La voix montait dans les aigus.


  —Teresa! Il est arrivé un problème! La prison vient de m’appeler! Ton père a eu un accident cardiaque cet après-midi! Il s’en est sorti, mais il est encore en soins intensifs…


  —…


  —Tu as entendu?


  —Euh… Oui, oui… Je quitte le bureau tout de suite! Il est où? Dans quel hôpital?


  —À la prison. Ils ont installé une unité mobile… Je te rejoins là-bas!


  —Attends, Hervé! Ne raccroche pas! Tu sais ce qui est arrivé? Un choc? Une émotion particulière?


  —Oui… Ça ne va pas te plaire… C’est arrivé devant son avocat… Il venait de lui annoncer que Suzana avait confirmé sa plainte. Elle sera présente au tribunal…


  


  


  ***


  



  


  


  Chapitre3


  


  


  * 1 *


  


  


  L’appel d’Hervé Saintive cueillit Suzana au moment où elle quittait l’étage de FUMAS Industries. Elle s’isola dans l’encoignure d’une baie vitrée, et décrocha. Le jeune homme fut concis, sans rien omettre. Il demanda si elle allait les rejoindre à la prison; son père les avait tous réclamés... Il n’était pas tiré d’affaire. Peut-être était-ce le moment de… pardonner? Julio Magellan avait tant de choses à lui dire! Le ton se voulait convaincant, mais la demande était de pure forme. La réponse était tellement évidente... Elle fut courte et glaciale, à la manière d’un SMS, avec une diction cassante qui lui tenait lieu de smiley conclusif, et le plus hargneux! Rendez-vous au tribunal, lâcha-t-elle. Et elle rompit la communication. Hervé Saintive reposa le combiné, songeur. Dans l’autre main, il tenait la photo de la fillette rousse en pleurs. Ce visage en détresse, et la cicatrice du vaccin... Il la retourna dans tous les sens, comme si un angle particulier pouvait éclairer un détail qui lui avait échappé. En vain! Elle gardait son mystère…


  Suzana hésitait devant la cage d’ascenseur, immobile, le regard vague. Un pas lourd dans le couloir. Le commercial Gaston l’aperçut; un sourire jovial fendit sa face rubiconde. Comme d’habitude, il s’imposa avec des gestes expansifs; il voulait la féliciter. Grâce à elle, tout était rentré dans l’ordre! Suzana Magellan, elle était vraiment la perle des consultantes, s’exclama-t-il. Elle resta insensible aux louanges, hocha à peine la tête en guise de salut, et se mura dans un mutisme rébarbatif. Elle voulait être seule… Face à une hostilité à peine voilée, l’homme commença à bafouiller, puis sa logorrhée s’amenuisa avant de s’éteindre complètement. Il s’éloigna d’une démarche gauche en grommelant. Il mettait cette attitude sur le compte de la fatigue, mais quand même! Les informaticiensfaisaient partie d’une espèce vraiment très curieuse… Au bout du couloir, il se retourna, perplexe. La jeune femme avait brusquement rebroussé chemin. Elle avait certainement oublié quelque choseà son poste.


  Sur le trottoir, Suzana Magellan réajusta les sangles rouges sur son dos. La station de bus était à une centaine de mètres. Son geste était assuré. Le pas était léger, mais déterminé. Image de chasseresse. Elle avait dégagé le sac écarlate du carton de déménagement, une boîte scellée avec du scotch et glissée en dessous de son bureau. Il était rangé sous trois classeurs de procédures XOX Consulting, soigneusement à l’abri des regards, y compris du sien. Elle n’avait pas prévu d’y toucher avant son départ de FUMAS Industries. Ce soir était différent... Les derniers événements lui donnaient une saveur particulière, un goût d’interdit, et peut-être aussi un mélange de déni et de remords… Un cocktail particulièrement dangereux!


  Elle prit la direction de l’arrêt de bus, et s’enhardit à prendre le chemin le plus court, le long de la rue des écoles. La nuit était tombée sur le parc. Ce secteur était enclavé dans une zone d’habitations, et l’ensemble avait une réputation calamiteuse. Les hautes tours offraient une vue plongeante sur les espaces verts, mais cela n’empêchait pas la réunion régulière de bandes interlopes. Le lieu jouissait d’une grande impunité, et les forces de police ne s’y risquaient guère… Pourtant en cet instant précis, les frondaisons semblaient désertes; les braseros étaient éteints. L’absence d’activité n’effaçait pas une impression diffuse de danger. Suzana Magellan avançait sans crainte.


  Soudain des hoquets émergèrent du bruissement des feuilles. Attentive, elle s’approcha à la limite de la pelouse. À la faveur de la clarté lunaire, elle discerna une forme claire sur le chemin en terre battue. Elle reconnut… une fillette! Elle sauta au-dessus de la barrière, et s’approcha en quelques enjambées. La gamine avait le teint mat, les cheveux très noirs, les pommettes hautes. Un type slave, peut-être une Roumaine de la cité… Elle geignait en se tenant le ventre, Au moment où Suzana se baissa, le petit corps roula prestement sur le dos, et s’enfuit derrière un banc en couinant. Puis elle se retourna vers la jeune femme, l’œil brillant, joueuse. Mouvements de branches autour d’elle. Stupeur! C’était un piège, et l’enfant était l’appât! Des silhouettes se détachèrent des frondaisons. Des hommes courtauds, lourds, sombres. Ils étaient trois. Ils l’encerclèrent, et s’immobilisèrent, les bras croisés, avec un sourire mauvais. Le plus grand se présenta face à elle; une lame de poignard brillait dans sa main. Il s’esclaffa.


  —Ma fille est très douée pour la comédie, n’est-ce pas? Et toi, t’es une femme gentille! Tu mérites de vivre, poulette… Alors, lance-moi ton sac, et on t’laisse partir!


  Suzana dégagea ses sangles avec lenteur, et se baissa pour le poser à ses pieds. L’homme s’énerva.


  —T’as rien compris, sale pute! Tu dois m’le lancer! Ramasse-le, et recommence!


  Aucune réaction. Grognements impatients.


  —Quoi? Tu désobéis? Mmmm… Toi, t’as besoin d’une p’tite leçon… Mais… c’est peut-être c’que tu veux? Hein? Alors on va t’combler! Pas vrai, les gars? Dragos! La p’tite ne doit pas voir ça! Amène-la à la bagnole, et tu rappliques! T’en fais pas, on va t’en laisser un bout!


  Rires gras. Ils se rapprochèrent, confiants, menaçants. Personne ne se méfia de l’attitude calme de la jeune femme. Elle se tenait bien droite, solidement plantée sur ses appuis, et elle avait levé ses mains à hauteur des hanches. Cela pouvait passer pour une amorce de défense, jusqu’à ce que son bras droit se détende avec une vitesse stupéfiante. Le premier agresseur s’effondra comme une poupée de son; les deux autres crurent à une hallucination. Quand les vertèbres cervicales du suivant se brisèrent dans un craquement sinistre, le troisième amorça un mouvement de recul. Trop tard… Suzana avait bondi sur lui, saisi la main armée du poignard, et elle la retourna dans un claquement de phalanges déboîtées. L’homme hurla de douleur, avant de s’immobiliser, fasciné par le manche du poignard qui lui vrillait le foie. Incrédule, il s’affaissa sur les genoux, puis bascula sur le flanc. C’était fini…


  Effrayée, la fillette roulait de grands yeux affolés devant les trois corps agonisants. Elle se rua avec des cris aigus sur le corps de l’homme poignardé. Elle hurlait des «papa» déchirants, frottait son visage contre les bajoues flasques, essuyait les coulées sanguinolentes au coin de la bouche. Dans les bégaiements hystériques, Suzana comprit que les agresseurs étaient sa seule famille. Sans ces attaches, elle perdait pied. Suzana récupéra son sac; son poignet la démangeait. Elle leva la tête vers les immeubles. Certaines fenêtres s’étaient ouvertes; des rideaux bougeaient. Le spectacle n’était pas exceptionnel, mais il méritait bien un entracte de la séance télé! Des bruits de sirènes au loin! L’alerte était donnée, et ce n’était qu’une question de secondes pour que les lieux grouillent d’uniformes.


  Soudain les cris aigus cessèrent. L’enfant braquait des yeux désespérés vers la jeune femme. Sa petite main s’agrippa au manche du poignard, et elle le dégagea d’un geste sec. Alors elle se releva d’un bond, les joues frémissantes. Suzana fit face, prête au choc. Regard gris, attentif, contre yeux noirs, vacillants. Elle baissa la garde. Quelque chose clochait. Il n’y avait pas de haine dans les prunelles humides. C’était autre chose… Une sorte de fascination, comme une attirance vers un gouffre vertigineux, celui dont on ne revient pas. Le néant l’attirait, hypnotique. Quand elle comprit son intention, il était trop tard. Elle se rua pour la désarmer, mais la fillette s’était déjà tranché la carotide. Son geste était surprenant de détermination, et quand le bras retomba, le poignard pendait toujours au bout de sa main. Impression irréelle.


  Et il y avait ces yeux sombres, fixes et accusateurs. Ils ne cillèrent pas tandis que le sang s’écoulait en jets spasmodiques du cou juvénile. Elle s’effondra dans les bras de Suzana. Les hurlements des sirènes approchaient. Au bout de la rue, des pinceaux de lumière bleutée dansaient sur les façades. La jeune femme déposa le corps sans vie à terre, et elle s’enfuit en courant. Elle agissait d’instinct; elle se persuada quelques rues plus loin qu’elle avait bien fait, mais elle était envahie par un profond sentiment de dégoût.


  La petite roumaine l’obsédait. Elle la voyait partout… Sous les traits d’enfants assis dans le bus… Dans les affiches publicitaires du métro… Sur les trottoirs des quais de Seine. Partout! Le mieux était encore de fermer les yeux, ou de piquer du nez sur ses chaussures. Les piétons se retournaient sur cette femme larmoyante, les bras croisés sur un torse voûté. Des taches suspectes maculaient ses vêtements. Beaucoup pensaient à une junkie en manque, peut-être… Une paumée, sûrement!


  Elle atteignit le Pont Neuf au milieu de la nuit. Des éclats de voix avinées s’échappaient des arcades. Ils étaient là! Elle dégagea un mouchoir de sa veste, se recomposa un visage neutre, et masqua tant bien que mal le désastre de sa tenue. Quand elle entra dans la lumière du brasero, la dizaine de clochards présents fit aussitôt silence. Adossés à des cartons d’emballages industriels, ils ouvraient de grands yeux ébahis devant la silhouette qui s’approchait d’eux, sans crainte. Un grand escogriffe se leva, et empoigna une bouteille de vin. Dans son visage vérolé, un sourire découvrit une rangée de dents gâtées. Il l’attendait.


  —Content de te voir, p’tite fée! Je savais bien que tu finirais par revenir… Et y’a pas que moi… Ici, on est tous contents! Pas vrai les gars?


  Une vague de grognements affirmatifs. Suzana s’arrêta, le visage à quelques centimètres de la face décatie. L’homme exhalait une odeur infecte, un ensemble de sanies, de mauvais vin, et des relents de nourriture mal digérée. La jeune femme ne semblait pas incommodée. Elle se rapprocha encore, et posa sa main sur le goulot. L’homme eut un rire de nez, et lui abandonna l’alcool. Elle porta le goulot à ses lèvres. Elle hésita un instant, puis inclina brusquement la bouteille. Elle avala à grandes lampées, cul sec.


  —Ben dis-donc… T’as pas l’air dans ton assiette… T’as besoin de réconfort, c’est ça? Qu’on s’occupe de toi, pas vrai? Mouais… En fait… comme nous tous ici! T’es à la bonne adresse, évidemment… Momo! Pousse-toi un peu! Fais une petite place à notre magiciennede passage!


  Engoncé dans un anorak déchiré, un homme au teint cireux grogna. Il roula sur le côté, découvrant un matelas maculé de taches. Suzana s’approcha, et s’accroupit avant de s’asseoir en tailleur. Une bouteille de vin était à portée de mains. Elle s’en saisit, et bascula le cou en arrière. L’alcool coula à longues goulées. Quand elle reposa la bouteille vide, le geste était moins sûr. Les clochards se levèrent un à un, et formèrent un cercle autour de cette femme étrange. Ses paupières tremblaient, sans larmes. Pour tous, sa motivation à traîner dans leur crasse était un mystère. Et pourtant… Un observateur attentif aurait pu remarquer un étrange changement sur ses poignets. La peau perdait son aspect rougeâtre.


  


  


  * 2 *


  


  


  —Ah! Enfin! J’ai eu du mal à trouver cette salle de réunion dans ce foutu commissariat slovaque… En plus, la duchesse m’a cassé les oreilles un bon quart d’heure au téléphone! Je lui manque, il paraît! Enfin… Vous voyez le tableau…


  Installés à côté d’un poste de télévision, Al Garfield et Max Grondin échangèrent un sourire entendu. Ils voyaienttrès bien! Ric Polak referma la porte en soufflant, et enfouit son téléphone portable dans la poche de son pantalon. Le légiste repoussa quelques mèches rebelles de part et d’autre de son front. Le regard émeraude pétillait de malice.


  —Pour ton téléphone cellulaire, tu devrais faire attention... Si proche de tes génitoires! Des études très sérieuses mettent les ondes en cause dans des cas d’infertilité…


  —Bof! Tant qu’elles ne ramollissent pas, c’est l’essentiel… Passé cinquante ans, je n’ai pas envie de repeupler la planète. Mes joyeuses, c’est comme des boules de Noël, juste bonnes pour la décoration!


  Il s’affala sur un fauteuil. Du menton, il désigna la clé électronique insérée dans une prise du téléviseur.


  —Alors, Max? Ta petite copine en bottes de fourrure a réussi à nous trouver les journaux télévisés des derniers jours? Chouette! Tu aurais quand même pu te débrouiller pour l’inviter, histoire qu’elle nous prépare des popcorns, par exemple!


  Al Garfield saisit la télécommande, en grimaçant. Le trait machiste n’y était pour rien. Il avait le teint pâle, et les yeux un peu dans le vague, comme après un abus de pilules bleues… Son membre fantôme le faisait souffrir, mais il ne se plaignait pas. Il fallait l’œil professionnel du praticien pour remarquer son état, ou… partager son quotidien depuis plusieurs années, comme Polak, car les réajustements compulsifs de la prothèse ne lui avaient pas échappé. Il échangea un regard entendu avec Grondin, mais ils se turent. Garfield enclencha la lecture.


  —Bon, Ric, en t’attendant, on a déjà tout visionné! Rien de très intéressant… On remet ça une deuxième fois… On ne sait jamais… Et j’avance jusqu’aux reportages qui nous occupent… Je commence par les commentaires de Valles au sujet de Pinchon. C’était, il y a deux jours, quand on quittait Paris.


  Après un ballet accéléré de personnages, les images ralentirent sur un portrait rapproché du ministre de la Défense. Le visage fermé, l’homme s’exprimait devant un bouquet de micros. Il avait un manteau sur le dos, une mallette à la main, et sortait d’un immeuble. L’exercice de presse ne l’enthousiasmait pas. Polak ne put s’empêcher de commenter.


  —La vache! Une vraie tête de croquemort, celui-là! Je ne m’y habituerai jamais… Et il n’a pas l’air de se forcer! Ah, c’est sûr! Avec une tronche pareille, le ministère des armées lui va certainement mieux que celui de la santé…


  Claquement de langue agacé. Interpellé sur les circonstances du drame, le politicien aligna des poncifs colorés de regrets, et injecta au passage une bonne dose de louanges pour le fonctionnaire exemplaire qui suivait ses dossiers avec un engagement total, et qui n’hésitait pas à aller s’exposer sur le terrain au mépris du danger. Polak ne put s’empêcher de persifler.


  —Bref! Un héros, ce Pinchon! C’est vraiment à se pisser dessus d’entendre ce genre de conneries…


  Un journaliste demanda s’il s’agissait bien d’un accident du travail, sans suspicion d’homicide. Avec un aplomb formidable, Valles fixa la caméra, et affirma d’un ton péremptoire qu’il s’agissait d’un accident… Une enquête était en cours pour en préciser les responsabilités, mais une intention de nuire était exclue. D’autres questions fusèrent, mais le politicien fendait l’attroupement avec morgue. Trois hommes au crâne tondu l’aidaient dans sa progression. Garfield avança le film en accéléré. Il grogna.


  —À l’entendre, l’affaire est classée… On peut oublier la qualification d’homicide… Et pourtant… J’ai vraiment du mal à imaginer un haut fonctionnaire venir de plein gré dans cette ferme slovaque avec l’intention de se faire pulvériser par un missile.


  Grondin leva les mains, fataliste.


  —On n’a rien trouvé qui pourrait semer le doute! Et vos collègues slovaques ont retenu la qualification de suicide. Et finalement, c’est une façon comme une autrede se foutre en l’air! Plutôt efficace, et très impressionnant! Ceux qui étaient aux premières loges ne vont pas dire le contraire…


  Ric Polak se pinça les lèvres.


  —Oui… D’ailleurs, à ce propos je viens juste de parler avec un officier slovaque, un type qui était sur place. Il avait filmé la scène avec son téléphone. Et il était très content de me montrer l’enregistrement. Il me l’a balancé sur mon mail. Je vous le montrerai… Pas longue la prise, moins d’une minute, mais édifiante! Le bidasse se retenait visiblement de rire… Et je le comprends! Nos soldats d’élite se sont couverts de ridicule. Il fallait voir ça! On aurait dit des gosses poursuivis par un croquemitaine. Certains ont même jeté leurs armes pour courir plus vite! Pas étonnant que notre délicat ministère français de la Défense refuse de montrer les images qu’ils ont prises! Une telle couardise relève du secret militaire! J’en avais honte pour eux… J’ai quand même réussi à trouver la liste nominative des commandos, et j’ai essayé de les contacter, pour comprendre. Impossible à joindre... Sauf leur patron, un colonel, je crois. L’accueil a été brutal. Selon lui, ils sont tous en vacances pour une semaine, et il est hors de question qu’un connard de flicard – je cite – vienne les emmerder. Bref… Rien à en tirer… Le genre d’entretien qui ne va pas me réconcilier avec les képis.


  Le défilé d’images ralentit. Des tables étaient disposées en arc de cercle, entourées de deux rangées de fauteuils. Une cinquantaine de personnes discutaient en petits groupes. La réunion n’était pas encore commencée. Garfield commenta.


  —C’était hier... Notre président a rassemblé le Conseil de Sécurité de l’ONU, au sujet du Mali. Et comme vous le savez, il en a rapporté l’autorisation d’aller guerroyer en Afrique… Vous pouvez voir à côté de lui son ministre de la Défense.


  Polak persifla.


  —Ouais… Et toujours avec la même tête d’abruti, ce Valles, effectivement… Et puis, dis donc, le père Leprince, il n’a pas l’air très en forme... Et le serveur qui lui colle une bouteille d’eau sous le nez! Vous avez vu? À mon avis, il a dû voir qu’il n’allait pas bien, non? Le papy, on dirait un gros ado qui va passer l’oral du bac de français. En tous cas, je dois admettre qu’il a été performant sur ce coup… Lui qui n’arrive jamais à aligner deux arguments sans se casser la gueule. En plus, il y avait pas mal de chefs d’État qui étaient contre cette guerre, et pas des petits… Je me demande bien ce qu’il a pu leur raconter pour emporter le morceau. Bon… Il commence quand ton reportage? Pour l’instant, on dirait plutôt une Garden party. Mais attends… C’est déjà fini?


  La journaliste était passée au bulletin météo. Garfield actionna à nouveau l’avance rapide.


  —Oui… La séance s’est déroulée en huis clos, sans la presse… On trouve le texte de l’intervention sur Internet, mais sans vidéo… Je l’ai lu… Globalement, les arguments relèvent de la guerre contre le terrorisme islamiste… Rien de bien nouveau sous le croissant! C’est une sorte d’avertissement, pas spécialement alarmiste. Mais tous les chefs d’État ont réagi comme si c’était une question de vie ou de mort! C’est quand même bizarre ce consensus international… Tu as raison, Ric, j’aurais bien aimé voir notre président en situation.


  Les images se stabilisèrent sur un ring de boxe. Le visage de Polak s’éclaira.


  —Super, Al! Les images du match! Le Tigre rouge face au Cobra! Tu me l’enverras par mail! Ouille… Le Tigre Rouge n’en mène pas large…


  Il se leva de son siège, et se rapprocha du téléviseur, fasciné. Le caméraman avait cadré les combattants à partir du torse. Dans un effet de style, le monteur avait réduit la vitesse de défilement des images. L’attaque du Cobra était décomposée avec une grande pureté. Dans un mouvement tournant, le coup destructeur monta au-dessus de la garde. Les yeux du Tigre étaient braqués sur le coude menaçant, mais ses gants restèrent immobiles. Polak susurra.


  —Vous avez vu? Il ne l’a pas pris par surprise! Regardez! Il reluque le coude, à se demander s’il n’est pas en train de compter ses poils! Pas normal, ça! Et il ne se protège même pas! Hyper dangereux! Il est dans le gaz, sûrement…


  Quelques microsecondes avant l’impact, le boxeur ferma les paupières, et quand le coude le cueillit au menton, la tête effectua une brusque rotation sur le côté. Le corps accompagna le mouvement. Une autre caméra avait pris plus de champ pour cadrer le corps qui s’écroulait face contre terre. Les secours envahirent le ring, et le défilement des images reprit une vitesse normale.


  —Bon Dieu! Il n’était pas dans le gaz! Il a fermé les yeux avant le coup! Vous avez vu? Cette séquence, c’était quasiment un suicide en direct!


  Grondin lâcha.


  —Tu sais ce que j’en pense de ces sports violents! Rien que le fait de croiser les gants, c’est une forme de suicide! Alors cet événement n’est pas…


  Polak cria.


  —Stop! Attends, Al! Reviens en arrière, et mets en pause! Non, encore un peu plus… Encore plus! Stop! Voilà! Regardez! Il n’y a rien qui vous chiffonne dans cette scène?


  Les secouristes s’affairaient autour du Tigre. Le public avait les yeux braqués sur la scène, sauf deux hommes. Ils avaient le type européen, et l’un d’eux tenait un téléphone portable contre l’oreille. Moue perplexe.


  —Les deux types, là? Les Européens? Ceux qui tournent le dos au ring? Et alors?


  Polak découvrit une rangée de chicots gâtés.


  —Et le type au téléphone? Le tondu qui a un tatouage sur la main. Il ne vous dit rien? Alors, retourne en arrière, au Conseil de Sécurité de l’ONU. Oui, encore un peu… Stop! Regarde le serveur, celui avec le crâne rasé. Ressemblant, non? Il pose une bouteille sur la table, et… bingo! Un tatouage sur la même main! Là, ça ressemble à une toile d’araignée, ou peut-être une araignée. À vérifier! D’ailleurs, ça me fait penser à autre chose… Reviens encore en arrière, au moment où les molosses de Valles l’aident à se dépêtrer des journalistes. Oui… encore un peu… Stop! Regarde, la même tête d’ampoule! Encore la même main, le même tatouage! Alors? Vous en dites quoi?


  Grondin et Garfield étaient dubitatifs. Au moment où le manchot allait parler, son téléphone sonna. Un SMS. Moue ennuyée.


  —C’est Falcone! Je vous la fais aussi courte que son message! SUICIDE RETENU, MISSION SLOVAQUE TERMINÉE, RETOUR PARIS DEMAIN...


  


  


  * 3 *


  


  


  Où étaient les prestataires de XOX Consulting? Le commercial Gaston fulminait. Il arpentait l’étage de FUMAS Industries depuis un quart d’heure, en vain. Sa face rubiconde apparaissait dans chaque interstice de porte. Il visitait chaque pièce, et à mesure qu’il avançait, ses joues devenaient cramoisies. Le temps lui était compté. Le nouveau directeur opérationnel l’avait convoqué une heure plus tôt. Le technicien chargé du nettoyage des fichiers Dufour avait remonté une alerte. D’apparence anodine, elle fut prise très au sérieux par la haute hiérarchie. Une activité suspecte avait été tracée dans le journal d’archives. Un profil d’administrateur était allé fouiner dans les mails du défunt. Les détails manquaient, mais une enquête était en cours. Gaston était chargé d’interroger les prestataires extérieurs. Face au bureau directorial, il avait tenté de minimiser l’affaire, exagérant les mouvements de bras qu’il voulait persuasifs. Les systèmes venaient d’essuyer de terribles problèmes, et la communauté informatique s’était massivement mobilisée pour réparer. Dans l’urgence, les procédures n’étaient pas souvent respectées. Alors… cet accès correspondait peut-être à un test? Un silence plein de morgue l’avait dissuadé d’abonder dans ce sens. Coup d’œil à sa montre. Il lui restait trente minutes pour bétonner un rapport. Pas facile, surtout avec les consultants qui étaient introuvables…


  L’exercice ne l’enthousiasmait pas. Il avait des principes. Jouer au flic avec des gens qui leur avaient sauvé la mise n’était pas très fair-play. Eh oui! Quand même! Si Suzana et sa clique n’avaient pas été là, les employés de FUMAS Industries en seraient encore à se tourner les pouces devant des écrans en vrac! Il se demandait comment il allait tourner sa question, sans trop les froisser, évidemment! Les informaticiens sont tellement susceptibles…


  Il terminait son second tour d’étage, et arriva bredouille devant les postes de travail XOX Consulting. Ils étaient vides. Les ordinateurs étaient allumés; ils affichaient des ballets de lignes multicolores. Les blocs-notes étaient posés près des claviers, au milieu de paquets de feuilles remplies de chiffres. Les loustics ne devaient pas être très loin... Il empoigna son téléphone portable, et composa le numéro de Suzana Magellan. Aucune réponse… Elle devait probablement être déjà en ligne, ou hors réseau. Il pensa alors au toit de l’immeuble. Souvent elle aimait s’y isoler… De plus en plus souvent, lui semblait-il. C’était sans doute un moyen pour évacuer son stress, et elle en avait sûrement besoin. Ce matin, il lui avait trouvé une sale tête. Le teint jaunâtre, les yeux fatigués. Brrrr… Il n’aimait pas la voir comme ça! Nouveau coup d’œil à sa montre. Ouille! Plus beaucoup de temps avant de présenter sa copie au directeur opérationnel! Il allait encore faire le tour de l’étage, puis prendrait la direction de la terrasse.


  Au moment où il allait tourner les talons, une pulsation lumineuse attira son regard. Il se pencha au-dessus des bureaux. Deux téléphones étaient posés côté à côte, branchés en mode de recharge. Deux appareils flanqués du logo XOX Consulting! Jurons. Inutile de tenter d’appeler le junior ou le technicien réseau! La lumière dansante provenait d’un des mobiles. C’était un SMS! Gaston était un curieux de nature. Il ignorait à qui appartenait ce téléphone, et il n’avait pas de raison sérieuse de lire ce message, à part… la curiosité. Après tout, il ne faisait rien de mal, il ne volait pas, il ne touchait rien, et il ne faisait que regarder. D’ailleurs les appareils n’étaient pas cachés. Sourire en coin. Il ne se changerait pas en statue de sel si ses yeux vagabondaient jusqu’à ce petit écran de rien du tout!


  Il souffla en ployant son torse au-dessus des liasses de papiers. Moue dubitative, puis déception. La lecture du message ne lui permettait pas de reconnaître son destinataire. Dommage. Et pour la signification, alors là… Mystère! Il le lut lentement, à voix haute, afin de bien s’imprégner des mots. «URGENT! ACCORD POUR ACCÉLÉRER MISSION NOIRE!» Un peu naïvement, il espérait un déclic. Mais non, franchement, il ne voyait pas…


  


  


  * 4 *


  


  


  Suzana Magellan regardait avec circonspection son téléphone. Elle déroulait le journal des appels. Depuis l’alerte d’Hervé Saintive, sa sœur avait tenté de la joindre plusieurs fois. Elle n’avait pas décroché, et la boîte vocale était désactivée. Aucune importance. Elle allait encore la culpabiliser au sujet de son père. Elle s’en moquait… Rien, ni personne ne la contraindrait à changer d’avis. Elle ne se rendrait pas à la prison! Lassée de ses tentatives infructueuses, Teresa avait fini par envoyer un SMS rageur — «TU VAS LE PAYER!» — puis le harcèlement cessa. Avec un sourire désabusé, elle découvrit la plaie de son poignet. Comme si elle ne payait pas assez… Soudain, la sonnerie retentit, un numéro strasbourgeois. Sissi Spark! Pile à l’heure au rendez-vous! Elle allait enfin connaître le résultat du comité de direction, la fin de son projet «ruban noir»!


  Dans l’écouteur, un bruit de basse occupait le fond sonore, comme une route encombrée. Le ton était mesuré. Suzana imaginait la grande rouquine devant l’immeuble alsacien de XOX Consulting, face à la circulation de la rue Wacken, une main sur l’oreille, et un foulard couvrant ses lèvres. Elle recherchait la discrétion, et c’était mauvais signe.


  —Suzana? Sweet Honey! Écoute-moi bien, Chérie! Le comité de direction a été reporté, et la nouvelle date n’a pas été fixée. Je ne sais pas ce qui se passe exactement, mais ça m’inquiète… Tu devrais te mettre au vert quelque temps!


  Douche glacée.


  —C’est le report de date qui t’inquiète, ou tu as trouvé autre chose?


  —Les deux! Quand je suis passée dans le bureau du comité, j’ai laissé traîner mes mirettes sur le bureau de la secrétaire. La liasse des projets «ruban noir» était posée près du coffre. Avant qu’elle ne soit enfermée, j’y ai vu ton nom! Et crois-moi, cette fois, ce n’est pas une erreur administrative. Tu as un contrat sur le dos, Dear Honey! Je suis désolée, mais tu es en danger… Tu dois disparaître! Et tout de suite! Tu m’entends?


  Vertiges. Elle devait reprendre le contrôle. Très vite!


  —Oui… Que sais-tu de plus? Qui est le client? Qui est chargé du contrat?


  —Allons, Suzana! Tu sais comment la boîte fonctionne! Je ne suis pas la seule responsable d’agence. Chez nous, les informations des projets sont soigneusement compartimentées. Je vais essayer d’en savoir plus, mais il ne faut pas trop compter dessus… Pour l’instant, tu es certainement la mieux placée pour détecter le danger! Le tueur est dans ton environnement professionnel depuis quelques jours. En dehors du consultant junior et du technicien réseau, XOX Consulting a envoyé moins d’une dizaine de personnes chez FUMAS Industries. Ça doit faciliter les choses! Observe-les bien! Il est l’un d’entre eux. Je peux juste te donner son nom de code. C’est «TATOO». Il n’a pas pris ce mot par hasard. Beaucoup de gens portent des tatouages, mais ça réduit quand même les options! Tu vois qui ça peut être?


  Elle pensa immédiatement au macho Robert Sinclar, à ses avant-bras colorés, à la brutalité animale qu’il dégageait. Il ne lui avait jamais inspiré confiance… Mais la panne des systèmes avait ramené tant de monde chez FUMAS Industries. Elle devrait se méfier de tous.


  —Peut-être… Mais je trouverai!


  —…avant qu’il ne te trouve? Le pari est risqué! Tu ferais mieux de te barrer…


  —Sissi! Je n’ai pas l’intention de me terrer dans un désert à l’autre bout du monde! Je dois comprendre qui m’en veut! Et pour ça, je dois remonter par le fil du tueur. Son téléphone doit contenir le numéro de son responsable, par exemple… C’est un bon point de départ.


  Respiration oppressée.


  —D’accord, Sweet Honey… En attendant, trouve un autre téléphone, et par sécurité, communique-moi le numéro par la voie privée. À compter de cet instant, on fonctionne en mode furtif. See you, and good luck!


  Tonalités intermittentes. Suzana baissa son bras lentement. Des bruits de pas résonnèrent dans la cage d’escalier. La porte s’ouvrit en grinçant. Xavier Branquier franchit prudemment le seuil, comme un gamin pris en faute. Il avait accroché son habituel sourire juvénile, mi-gêné, mi-stupide. Le torse ployé dans une sorte de soumission, il demanda avec une voix enrouée par la timidité.


  —Suzana? Je te dérange? Je peux te voir plus tard, si tu veux…


  —Non… Approche, Xavier! Un problème?


  L’homme au visage d’ange avança avec une démarche gauche. Il fondait littéralement sous le regard glacial de la jeune femme. Elle s’en amusa.


  —Non, non… Je voulais juste discuter un petit peu avec toi… Te remercier… J’ai beaucoup appris pendant ces quelques jours… Je te trouve hyper sympa. Alors, euh… Je me demandais, si… enfin! Euh… Je voulais juste savoir… Peut-être qu’on pourrait… Bref! Peut-être ce soir? Ou un autre soir? Quand tu veux! Enfin, manger, quoi! Je connais un bon resto pas loin! Hein? Qu’est-ce que tu en dis?


  Les yeux de Suzana se plissèrent dans un sourire. Il l’interpréta comme un refus poli. Les joues duveteuses rougirent, et il amorça un retrait.


  —Bon! Excuse-moi de t’avoir abordée comme ça! C’est le manque d’habitude… Et un peu mon genre aussi. Pas celui à exhiber des gros bras tatoués, comme Bob, tu t’en doutes! Mais c’est sincère! Ce n’est pas grave, on oublie ça…


  Conciliante, la jeune femme hocha la tête avec bonhomie.


  —Mais non! On n’oublie pas! J’aimerais bien découvrir ton petit resto! C’est d’accord pour ce soir!


  —Vrai? Super! Tu ne peux pas savoir le plaisir que tu me fais!


  Enthousiaste, il se rapprocha, les bras grands ouverts. Suzana reconnaissait l’attitude des grands timides, capables de supporter les plus vives humiliations, ou faire preuve des plus grandes audaces, le tout avec une égale candeur. Elle leva les mains en souriant, et secoua la tête. Le procédé ne manquait pas de panache, mais elle n’était pas disposée à accepter une embrassade sur le toit de cet immeuble. Ignorant la résistance amusée, le junior poursuivit sa percée, jusqu’à poser ses mains sur les épaules. Suzana se tortilla en protestant. Dans le mouvement, elle croisa son regard, et… son sang se glaça! Les lèvres souriaient, mais les yeux exprimaient autre chose, une intention qui lui était familière. Le meurtre!


  Le coup de têtela prit par surprise! Hémorragie immédiate. La vision explosa en une myriade d’étoiles. Dans cet état cotonneux, le temps semblait s’étirer. Désorientée, elle sentit deux bras qui la soulevaient. Ils étaient forts, habitués aux exercices physiques intenses. L’horizon se stabilisa sur un tableau bleu, à peine moucheté de quelques taches blanches. Elle bascula. Des formes grises lui apparurent, entourées d’îlots verts. L’image se précisa. Les toits de Nanterre! Ses pieds cognèrent une surface dure. Elle avait déjà franchi la murette du toit! L’esprit encore embrouillé, elle réalisa l’imminence du grand plongeon! Un beau travail de «ruban noir»! Un meurtre soigneusement maquillé en suicide. La consultante dépressive qui mettait fin à ses jours! Rien de plus plausible… Et cette issue ne lui était pas si désagréable. Tentation du néant. Bientôt, ce serait fini… Pourtant ses membres s’agitèrent, comme mus par une volonté extérieure. Le corps se rebella, contre l’esprit, contre la destruction.


  Les doigts crochetèrent les manches, et ils ne lâchèrent pas. Malgré la violence de l’attaque, elle restait accrochée au-dessus du vide. Jurons. À l’aplomb du trottoir, elle glissa de quelques centimètres le long de la façade; les grains de ciment raclèrent cruellement ses joues. Avec la douleur, la conscience revint, puis la hargne. Bruits de tissus déchirés. Un poitrail puissant apparut; un tatouage de mygale s’étalait des pectoraux jusqu’au nombril. Une peinture de cauchemar sous un visage torturé par l’effort. «TATOO» n’avait plus rien d’angélique. Il grimaçait, et ahanait. Il saisit les poings qui ne flanchaient pas, et susurra.


  —Lâche l’affaire, Suzana! Laisse-toi aller…


  Il tenta de desserrer l’étreinte sur l’étoffe, et s’énervait. En vain. Elle ne devait pas emporter un morceau en bas, et compromettre la qualification de suicide. XOX Consulting serait sans pitié! Dans l’affrontement, le corps de la jeune femme oscillait faiblement dans un mouvement de balancier. Ses pointes de pieds grattaient frénétiquement le mur, à la recherche d’un rebord, ou d’une anfractuosité. Soudain elle s’immobilisa, et sourit. L’homme se figea, et sourit à son tour. Les phalanges féminines se relâchaient; elle allait lâcher! Il gagnait! Juste une question de secondes…


  Soudain la traction sur la manche cessa complètement, mais… le corps de la jeune femme était toujours là! Curieusement, elle semblait flotter... Incompréhension, puis lumière aveuglante! Il réalisa trop tard qu’elle avait trouvé un appui. Il n’évita pas un choc aux yeux, une douleur intolérable. La frappe fut rapide, le retrait immédiat. Hurlements à glacer le sang. Suzana termina de se rétablir sur la murette, un index et un majeur maculés d’humeurs. Elle agrippa la boucle de la ceinture, et tira de toutes ses forces le corps désorienté. Les cris s’éloignèrent, avant de s’éteindre dans un choc de chairs écrasées sur de la tôle froissée. Coup d’œil en bas.


  Les bras en croix, Xavier Branquier gisait sur le trottoir, dans le creux d’un toit de fourgonnette. Des badauds entouraient déjà la scène. Des têtes se levèrent, puis des exclamations. Il ne fallait pas traîner! Suzana tituba jusqu’à la cage d’escalier. Sur le seuil, le commercial Gaston la regardait, les yeux ronds, la mâchoire pendante. Elle le bouscula sans ménagement, avant de disparaître dans l’obscurité du couloir.


  


  


  ***


  



  


  


  Chapitre4


  


  


  * 1 *


  


  


  Hervé Saintive sortait de la station de métro «Saint-Paul». Il louvoya entre les badauds, une trentaine de Japonais qui mitraillaient en piaillant la perspective de la rue de Rivoli. Le spectacle ne l’amusait pas… Il marchait les mains enfouies dans les poches, maussade. D’habitude, il aimait l’atmosphère du quartier du Marais avec son architecture d’un autre temps, ses rues étroites, sa douceur de vivre, et les souvenirs qui s’y rattachaient. Mais ce soir était différent. Suzana le préoccupait.


  La police était venue au domicile des parents Magellan. Ils la cherchaient. Linda Magellan n’avait pas réagi, fredonnant une ritournelle en portugais, perdue dans son monde intérieur. Les enquêteurs s’étaient adressés au jeune homme, abasourdi. Il devait les prévenir en cas de reprise de contact. Il en allait de leur sécurité, à tous! Ils n’avaient pas insisté, et avaient quitté la maison sans perquisitionner. Depuis, une patrouille était garée devant le portail.


  Hervé Saintive était dans la rue Payenne. Il se retourna. Les trottoirs étaient déserts. Il n’avait pas l’impression d’être suivi, mais ce n’était pas surprenant. Après tout, il n’était que le voisin… Il s’arrêta devant une façade décrépite, et poussa une porte cochère. Dans la pénombre, il aventura une main le long du mur. Une lumière blafarde baigna une cage d’escalier à la peinture écaillée. Il grimpa quatre volées de marches, sortit une clé, et ouvrit la porte d’un appartement. Les gestes étaient rapides. Quand il franchit le seuil, son attitude changea.


  Il entra précautionneusement, le dos ployé, la mine grave, comme on visite un mausolée. Il referma derrière lui, ferma les yeux, et inspira lentement. Il se figea. Des effluves d’oranger flottaient dans l’air. Les lieux étaient déserts depuis un mois! Ce n’était pas normal!


  —Salut Hervé! Désolée d’avoir investi ton havre de paix. Surtout sans te prévenir! Mais ça aurait été trop dangereux! Je n’avais pas le choix…


  Il se retourna vers la voix, un timbre clair qu’il reconnaîtrait entre tous. Suzana était allongée sur le divan. Elle étira ses jambes, et bascula en position assise. Le jeune homme frémit devant le visage profondément marqué. Un hématome s’élargissait en dessous de deux yeux bouffis. Elle grimaça un sourire.


  —On dirait que je suis passée sous un bus… Je sais! Le spectacle est impressionnant, mais ne t’en fais pas! La douleur est passée… Maintenant, j’ai juste besoin de repos… Je me suis souvenue de l’appartement d’Éric… Le verrou de la fenêtre de la cuisine est toujours cassé; j’ai pu rentrer facilement... Heureusement que tu as gardé ce logement, après… Éric…


  Sur un guéridon, un cadre montrait la photo d’Hervé aux côtés d’un homme de son âge. Un collier de fleurs exotiques autour du cou. Ils riaient face à l’objectif, enlacés devant une eau bleue du bout du monde. Sur un coin de verre, un ruban de tissu noir apportait un bémol à cette peinture du bonheur. Il s’approcha de Suzana.


  —Je ne le vendrai jamais… Je sens encore sa présence… J’ai besoin d’y venir quand c’est trop dur… Ces quatre murs m’aident à tenir… Et tu as bien fait de venir! Mais qu’est-ce qui se passe, Suzana? Les flics te cherchent! Ils parlent de meurtre! Dans quel pétrin tu es allée te fourrer?


  —Ils ont raison… Techniquement, c’est un meurtre… Mais je me défendais… C’était lui ou moi!


  —Un cas de légitime défense? Alors c’est simple! Tu vas les voir, et tu t’expliques!


  Refus glacé. Hervé s’impatienta.


  —Et à moi? Tu pourrais quand même m’expliquer!


  —Ce n’est pas une bonne idée… Il y des choses qu’il vaut mieux ignorer… Tu serais en danger de mort…


  Il remonta sa manche, et exhiba son avant-bras. Des taches d’un rouge sombre y essaimaient en grappes.


  —Regarde mes sarcomes comme ils se portent bien! Et toutes les trithérapies, quadruples, voire plus, n’y changeront rien! Je vais crever, et ça, c’est une certitude! Alors, accouche! Si je dois t’aider, tu dois tout me dire…


  Elle hésita, puis lâcha prise. Elle lui fit le récit de son activité chez XOX Consulting. Elle commença par décrire en termes froids ses projets «ruban noir», la mission Dufour, et sa mort programmée. À mesure qu’elle parlait, son débit se fit saccadé. Cet exercice de verbalisation ne lui était pas habituel, et des sentiments étranges la submergèrent. La voix déraillait; les yeux se mouillaient, et le gris de ses iris retrouva la fragilité de l’enfance. L’anamnèse ouvrait une brèche qu’elle ne soupçonnait pas. Quand elle le réalisa, elle se tut, et se jeta dans les bras du jeune homme. Ils restèrent ainsi plusieurs minutes, sans bouger. Hervé pensa à la photo trouvée dans la salle de bains; la petite fille ligotée montrait le même désarroi. Puis la respiration ralentit; le corps se raidit, et elle se détacha. Besoin de contrôle. Quand elle reprit la parole, ce fut avec un ton cassant.


  —Je dois trouver le commanditaire de ce contrat. Pour moi, c’est une question de survie… Si je le trouve, j’ai un moyen de l’annuler, sinon je ne serai jamais en paix. Les missions XOX Consulting n’ont pas de durée de validité, et crois-moi, l’échec n’est pas une option prévue dans les conditions commerciales…


  —Et tu as une idée? Qui peut t’en vouloir au point de vouloir te supprimer?


  Pour toute réponse, elle dégagea son téléphone portable, et exhiba l’écran. Il s’écria.


  —Un SMS de Teresa? Elle te menace? Mais attends… Ce n’est pas sérieux… Elle t’a envoyé ce message quand tu as refusé de venir voir ton père, c’est tout! J’étais avec elle à ce moment-là; elle était folle de rage! Mais de là à vouloir ta mort, il ne faut quand même pas exagérer…


  —Je n’exagère pas… Depuis le début, elle veut m’empêcher de porter plainte contre mon père! Rappelle-toi sa stratégie de harcèlement! Elle t’avait même mis à contribution! Elle a tout essayé, en vain... La suite logique est un contrat XOX «ruban noir». Elle travaille pour le ministère de la Défense, l’un de nos clients. Elle n’a pas eu de mal à trouver un contact commercial pour ce travail. C’est sans doute le moyen le plus sécurisé pour un bon résultat!


  —Bon résultat? Tu parles! Tu es vivante, et le tueur est à la morgue! J’y verrais plutôt un échec.


  —Tu te trompes! Résultat incomplet, mais en partie validé… Que je sois morte ou en cavale, c’est la même chose en ce qui concerne le procès de mon père. Je ne peux me présenter au tribunal, et il va s’en sortir… Je dois la voir… J’ai besoin de toi… Je sais qu’elle a déménagé l’année dernière. Donne-moi sa nouvelle adresse!


  Il hésita quelques secondes avant de rejoindre le guéridon. Il saisit un crayon, et griffonna sur un bloc-notes. Il murmura.


  —Tu ne préfères pas que je vous arrange un rendez-vous? En ma présence? Je suis sûr que tu te fais des idées, mais ça me fait peur de vous savoir seules toutes les deux… Je sais de quoi vous êtes capables…


  Elle glissa la feuille dans sa poche de pantalon, et refusa d’un hochement de tête. Il se recula pour la regarder des pieds à la tête, surpris. Elle supporta l’examen avec une certaine complaisance. Quand il s’en rendit compte, il rougit, confus.


  —Mais… ce sont les vêtements d’Éric! Incroyable, comme ils te vont bien! On dirait… lui!


  Elle se rapprocha, et posa ses mains sur les épaules masculines. Elle les effleura à peine. Caresse ambiguë. Ses yeux ne riaient pas; ils vrillaient ceux du jeune homme, avec une rare intensité, sans hostilité. Il sentit la chaleur des paumes sur sa chemise, le souffle d’une respiration oppressée sur les lèvres. Il lut des émotions contradictoires dans les iris attentifs. Mal à l’aise, il reconnut un mélange de hardiesse, de crainte, et de désir animal. Il réalisa qu’il vivait un moment d’exception. Suzana ouvrait une brèche; elle montrait ce qu’elle gardait soigneusement enfoui au plus profond de son âme écorchée. Il desserra les mâchoires, mais resta muet. Si près du feu, peut-être craignait-il de se brûler. Elle sentit sa réticence, et recula.


  —Je dois partir… Ils ne vont pas tarder…


  Il secoua la tête, abasourdi.


  —Quoi? Tu ne restes pas dormir? Au moins, te reposer un peu? Personne n’aurait l’idée de venir te chercher ici!


  —Tu as été suivi, Hervé… Ne te fais pas d’illusions! Quand tu es entré ici, l’alerte a aussitôt été donnée. À partir de cet instant, une équipe doit intervenir dans la demi-heure qui suit, avec une tolérance de plus ou moins cinq minutes. Ce délai est soumis à un contrôle qualité au sein de XOX Consulting. Et crois-moi, la procédure est toujours respectée.


  Grondements de moteur dans la rue. Il se pencha vers la fenêtre. Deux grosses berlines s’étaient engagées dans la rue Payenne, phares éteints. Il se retourna, inquiet. Suzana ajustait son sac à dos sur les épaules.


  —Ne t’en fais pas, Hervé… Je n’ai laissé aucune trace… Ils diront qu’ils sont de la police. Ouvre-leur, laisse les entrer, sans résister… Ils n’insisteront pas… Je passe par la fenêtre de la cuisine! C’est plus sûr, l’accès est trop difficile à surveiller, même pour eux. Viens, et ferme derrière moi!


  Craquements syncopés. Les visiteurs s’efforçaient d’être discrets, mais les marches des escaliers gémissaient. Ils devaient être quatre ou cinq. Suzana se rétablit dans l’encadrement. Elle plongea sans hésitation dans l’obscurité. Hervé réprima un cri. Le sol était une dizaine de mètres plus bas! De quoi se rompre le cou! Il s’accouda au rebord, et plissa les yeux. Bruits de tuiles en face. Il distingua une silhouette émergeant sur le toit de l’immeuble voisin. Il reconnut le smiley du sac à dos... Elle avait longé les linteaux mitoyensavec une agilité de chat! Trois coups autoritaires à la porte.


  —Police! Ouvrez!


  


  


  * 2 *


  


  


  Teresa Magellan était convoquée dans le bureau de Louis Valles. Le ministre de la Défense voulait encore faire le point sur le marché libyen. Avec le développement de la crise malienne, il suivait les négociations avec une grande attention, et multipliait les revues d’avancement. Leurs fréquences défiaient les prévisions. Le seul indicateur était le choc de ses talonnettes sur le parquet du couloir. C’était le signe précurseur de son intrusion, quelques secondes plus tard, dans le bureau de Teresa.


  Le cas échéant, il entrait sans frapper, refermait la porte d’un coup de talon. Il s’installait face à elle, les fesses calées sur le bord d’un secrétaire — toujours le même — et se croisait les bras en levant le menton avec arrogance. Les claquements de langue impatients imposaient un arrêt immédiat de toute activité en cours. L’aspect compulsif de cette attitude caricaturale avait quelque chose de pathologique. Teresa se pliait à ces marques d’autoritarisme avec une morgue étudiée. En réalité, elle s’en amusait, sans crainte. L’homme ne l’impressionnait pas. Le dossier libyen était remarquablement géré. Le contrat était bien avancé, avec un périmètre restreint à l’armement conventionnel, conformément au cahier des charges.


  Il l’écoutait avec attention, une main triturant la lèvre inférieure. Invariablement, il concluait en demandant si elle avait découvert un élément perturbant dans les affaires de Pinchon. Cette répétition agaçait Teresa! Elle refusait de révéler sa découverte dans la pochette libyenne, et elle se contentait de répondre par la négative en hochant du chef. Il n’insistait pas… La veille, son comportement avait brutalement changé. Il avait agi comme s’il la soupçonnait de lui cacher quelque chose. Désormais, il lui fallait plus! Il exigeait une verbalisation, un «non» clairement énoncé. Elle mit cela sur le compte d’un nouvel excès d’autoritarisme, mais aujourd’hui la convocation dans le bureau ministériel lui faisait craindre d’autres raisons. En effet, le procédé était inhabituel. C’était la première fois qu’elle était invitée à pénétrer dans le sanctuaire du ministère, le bureau personnel de Louis Valles!


  Un dossier sous le bras, elle se présenta devant la porte lambrissée. Avant qu’elle ne frappe, un homme au crâne rasé ouvrit en coup de vent. Mouvement de recul. Elle ne le connaissait pas. Certainement un soldat… La tête aux mâchoires carrées s’effaça; il l’invita à entrer, et pointa une main tatouée vers un fauteuil. Elle devait patienter quelques minutes, en attendant le retour du ministre. Il la laissa seule… Les volets étaient baissés, et la lampe de bureau était la seule source de lumière. Dans cette semi-pénombre, elle s’assit au bord du siège, les mains posées sur les genoux. Impression de malaise. Elle observa autour d’elle. Sur un meuble bas, une construction étrange attira son attention. Une cage était posée sur un cube transparent. Elle se rapprocha. Couinements brefs, bruits métalliques. Une souris blanche se frottait aux barreaux. Elle était nerveuse... Au-dessous, des formes végétales s’élevaient jusqu’au tiers des parois en verre. Des copeaux de bois tapissaient le fond. Elle se demanda quelle bête pouvait y vivre. Dans un coin, elle avisa un pot de fleurs renversé sur le côté. Elle s’accroupit, et approcha son visage.


  Le bord circulaire était couvert d’une pellicule opaque, duveteuse. Elle s’étirait en filaments clairs jusqu’au fond. Au centre, une ouverture contrastait avec l’aspect diaphane du couvercle. C’était un vivarium! Et son hôte était là! Teresa s’enhardit, et tapota contre la paroi. Ce qu’elle avait pris pour une ouverture se mit en mouvement, sans hâte. Deux pattes velues émergèrent, suivies par une tête de cauchemar. Sous une rangée d’yeux noirs, des protubérances couvertes de poils se levèrent lentement, menaçantes. Une goutte de venin perlait au bout des crochets. La mygale n’appréciait pas d’être dérangée.


  Teresa en avait assez vu. Elle prit appui sur le rebord en bois, et se releva. Dans le mouvement, elle sentit un doigt s’enfoncer. Déclic et chuintement de vérins. Le fond de la cage à souris pivotait sur un axe horizontal. Un bouton! Elle avait actionné un mécanisme par accident! La souris couinait; elle patinait frénétiquement sur la plaque métallique. La chute était inévitable. Elle tomba au milieu des feuilles, et se réfugia dans une encoignure du vivarium. Dressée sur ses pattes postérieures, elle leva le museau, cherchant une issue. Les vibrisses tressautaient. Le rongeur flairait le danger.


  La mygale se déploya; elle approcha avec lenteur. Soudain, la boule de poils clairs se ramassa sur ses quatre pattes, et se figea. Le souffle semblait éteint, dans une immobilité parfaite. Intriguée, l’araignée continua sa progression, et déplia une patte antérieure sur l’animal. Elle le toucha. Éclair blanc. Zigzag, puis choc contre l’autre paroi du vivarium. La souris se haussa sur ses pattes dans l’encoignure, et gratta frénétiquement contre le verre. La mygale se mit en position d’attaque, les deux pattes antérieures levées, les crochets avancés. Assaut! Éclair noir sur tache blanche. Puis uniquement une tache noire, palpitant doucement. C’était fini...


  —Fascinant, n’est-ce pas, Teresa?


  Elle se retourna d’un bloc. Louis Valles se tenait derrière elle, les mains croisées dans le dos. Elle ne l’avait pas entendu! Il semblait s’en amuser.


  —La suite est moins passionnante… Je ne connais pas de spectacle plus répugnant que le repas d’une mygale… Mais l’attaque! Vous avez vucette technique d’approche? Et la vigueur de l’assaut? Un modèle de perfection! Je ne m’en lasse pas…


  Il avança d’un pas.


  —…mais il faut rendre grâce également au rongeur! Avez-vous remarqué son comportement face à la menace? Une suite de gestes inscrits au plus profond des organismes vivants, y compris chez l’homme, d’ailleurs. D’abord l’immobilité! Tellement de prédateurs ne réagissent qu’aux mouvements… Et quand ça ne marche pas, hop, la fuite! Et quand le choc ne peut être évité, le combat! Cette pauvre souris n’était pas câblée pour développer cette troisième phase… J’ai déjà perdu une mygale à cause d’une bestiole particulièrement combattive… Maintenant, je ne donne que de jeunes éléments génétiquement inoffensifs. La mygale apprécie certainement la chair plus tendre. Vous ne croyez pas? En tout cas, il me plaît à le croire…


  Elle frissonna.


  —Je ne m’intéresse pas aux animaux de compagnie… Et encore moins à leur comportement.


  —Dommage… Ils représentent une source précieuse d’enseignements… Une véritable mine pour comprendre les ressorts les plus intimes de notre psyché! Comme… la peur!


  Un doigt sur le front.


  —Il y a toute une biochimie qui bouillonne là-dedans. Globalement, la même qui oblige l’araignée à se mettre en posture de défense et d’attaque, ou celle qui fige la souris sur place. Toute une mécanique asservie par des molécules. Les implications sont fascinantes... La science est capable de prouesses étonnantes! J’ai vu une mygale — et même un chat! — fuir devant une souris. Simplement en ingérant une drogue! Une arme beaucoup plus efficace que des crochets venimeux ou des griffes! Ça laisse songeur, non? En maîtrisant ce principe, la science nous assure la victoire dans tous les combats, et plus généralement nous gagnons un ascendant dans l’ensemble des situations relationnelles… Gagner des parts de marchés, grimper dans une hiérarchie…


  —...comme devenir premier ministre, ou accéder à la présidence?


  Rire clair.


  —En effet, l’idée est séduisante, n’est-ce pas? Et la mécanique est infaillible. Les sujets drogués par les molécules adéquates ont peur de tout; leur vision de la réalité est déformée par la crainte. Il y a un terme pour ça, un acronyme anglais. I.-R.-A., pour Induction of Reorientated Assessment, en d’autres termes et en bon français, provoquer une réorientation d’évaluation. Un rêve!


  —Un peu fantasmatique, ce rêve… Un cerveau humain est différent de celui d’un chat, ou d’un insecte… J’ai du mal à croire que vous y êtes arrivé…


  Rire de crécelle.


  —Pinchon avait fait la même remarque! Vous vous adaptez parfaitement à vos fonctions, Teresa! Bravo! Mais ça marche! Je vous le garantis. Nous avons suivi un protocole tiré au cordeau, avec des résultats très impressionnants. IRA a injecté la peur dans l’esprit de soldats d’élite, de boxeurs, d’hommes de pouvoir... Tous se sont liquéfiés, sans motif apparent. La science a fait des miracles, et les vecteurs sont multiples… L’air respiré, la boisson ingérée, un objet effleuré… Les cerveaux qui travaillent pour nous sont brillants, et celui d’un homme en particulier! Un type qui aime les mygales… Un scientifique un peu rétif, hélas… Il nous donne bien du fil à retordre. J’ai été particulièrement large avec lui! Et pourtant, rendez-vous compte! Il s’est même mis en tête d’arrêter le projet, tout près du but. Pfff… Un pétochard un peu décevant! La puissance de sa découverte l’a effrayé… Mais il reviendra dans de bonnes dispositions. Je me charge de le convaincre, comme je le fais pour vous, et comme je l’ai fait pour Pinchon en son temps… Hélas, votre prédécesseur n’a pas été raisonnable! IRA ne doit pas tomber dans de mauvaises mains. Le dossier est protégé dans le cadre du secret d’État. L’imprudent a récupéré un document de synthèse; il l’a codé, et tenté de vendre la formule à une puissance étrangère, un régime hostile à notre pays… Cela ne lui a pas porté chance! Et son complice de débauche, un adepte de cryptologie à ses heures perdues, n’a pas été plus chanceux. Eh oui… Une fonction directoriale chez FUMAS Industries n’est pas une protection infaillible… J’espère, Teresa, que vous n’êtes pas tentée par les mêmes chemins de traverse…


  —Je découvre «IRA» aujourd’hui, Louis… J’ai beaucoup de mal à vous suivre!


  —C’est vrai? Vous n’avez rien trouvé dans les dossiers de Pinchon? Quelque chose qui pourrait ressembler à un dossier codé, un magazine que l’on pourrait confondre avec un fanzine de mauvais goût, avec des clichés écœurants? Vous êtes vraiment sûre?


  Hésitations devant le regard suspicieux.


  —Je… je… je vous assure… Je n’ai rien trouvé de tel!


  Moue désappointée.


  —Et ça?


  Il ouvrit un tiroir, et sortit une pochette qu’elle reconnut aussitôt.


  —Nous l’avons trouvée chez vous, soigneusement dissimulée sous un meuble…


  Bruit de porte. Le soldat — planton entra; un pistolet brillait à son poing. Valles l’arrêta d’un signe de main, et secoua la tête, préoccupé.


  —Le problème s’épaissit… Vous entamez ma confiance, et c’est regrettable… Que vais-je faire de vous, Teresa? Deux options! Vous offrir un bain de béton dans une des tours en construction à deux pas d’ici. Ou… vous laisser une chance! Mais… saurez-vous la saisir?


  Il brandit le document sous son nez.


  —Le scientifique rebelle dont je vous ai parlé a détruit tous ses dossiers. Il ne nous reste qu’un stock très limité de molécules IRA, très insuffisant pour nos futurs projets, et… ce document chiffré récupéré par Pinchon. Pour l’instant, nos services de renseignements s’y sont cassé les dents. Ils y arriveront, avec le temps, mais le temps est une denrée qui nous fait cruellement défaut. Vous avez la possibilité d’être utile à notre pays. Vous pouvez convaincre cet homme de nous le rendre intelligible…


  L’argument patriotique la laissait dubitative. La nature de son implication la heurtait. Elle s’emporta.


  —Attendez! Vous me prenez pour qui? Je ne suis pas une tortionnaire! Vous avez des employés certainement plus compétents que moi pour ça! Et qu’est-ce qui vous fait croire que j’y arriverais mieux qu’eux? Hein?


  —…parce que cet homme, c’est… votre père!


  


  


  * 3 *


  


  


  Un scooter stationnait dans la rue Saint-Dominique, à quelques mètres du ministère de la Défense. Une silhouette casquée chevauchait l’engin, moteur éteint. Les plantons reconnaissaient les formes pleines d’une femme. Elle tabulait sur son téléphone portable. Le manège durait depuis une heure, et elle semblait s’impatienter. Les gendarmes s’en amusaient, plaisantant sur sa persévérance à poireauter. Celle-là, elle était vraiment mordue! L’un d’eux aurait dû se déplacer pour lui parler, lui demander d’attendre plus loin. C’était la procédure! Dans ce périmètre sécurisé, les stations aussi longues n’étaient pas tolérées. Ils n’en firent rien. Pour une fois qu’ils avaient un peu d’animation! Et les courbes de la potiche étaient plutôt agréables…


  Suzana surveillait l’entrée du ministère. Elle feignait d’échanger des messages sur son appareil mobile, et jouait le rôle de la victime d’un rendez-vous raté. Les hommes de garde ne se méfiaient pas. Elle s’escrimait sur le téléphone de Xavier Branquier, un appareil qu’elle n’arrivait pas à déplomber. Elle aurait besoin d’aide… Elle réajusta ses fesses sur la selle, et reprit la pose. Vraiment pas confortable ce deux-roues! Mais bon… C’est tout ce qu’elle avait pu dérober près du métro «Saint-Paul», et le moyen était plutôt commode pour se faufiler dans la circulation parisienne.


  Deux heures plus tôt, elle n’avait pas trouvé Teresa à son domicile, et elle s’était résolue à guetter la sortie des bureaux. Sa sœur était une piétonne militante, mais une sortie en véhicule n’était pas exclue. Elle devait rester attentive… Soudain, un coup de klaxon autoritairela fit sursauter! Cela venait de l’enceinte, et provoqua des mouvements insolites au poste. Les gardes devinrent nerveux; ils s’alignèrent à la perpendiculaire de la barrière, et ils se figèrent dans un garde-à-vous académique, bien droit, l’index aligné sur la couture du pantalon. Une limousine allemande les dépassa à une allure sénatoriale. Au moment où elle s’engageait sur la chaussée, Suzana reconnut à l’arrière la tête chafouine du ministre de la Défense. Une femme aux cheveux sombresétait assise à ses côtés; elle repoussa une mèche rebelle derrière l’oreille, l’auriculaire raide, et nettement séparé des autres doigts. Oui! C’était elle! Ce geste était si caractéristique de Teresa Magellan, aucun doute n’était possible! Suzana enfourcha le scooter, et démarra dans un bruit de moulin à café, sous le regard étonné des gendarmes.


  Ils s’engagèrent dans la rue Saint-Dominique, vers le sud. Le deux-roues se faisait distancer dans les lignes droites, mais regagnait vite sa place en remontant les files en attente aux feux rouges. La rue Fabert fut avalée sans encombre, comme le boulevard des Invalides. Quand ils empruntèrent le boulevard Arago, Suzana espéra que le trajet n’allait pas s’éterniser. Le moteur émettait d’inquiétants toussotements, et une fumée blanche s’échappait de la trappe de visite. À un embranchement, la limousine piqua sur la rue de la Santé, et la destination devint évidente. La porte de la prison était ouverte; le monument d’acier s’engouffra sous le porche sans ralentir. Ils étaient attendus! Suzana s’immobilisa devant un battant qui se refermait. Malgré le vacarme du scooter, elle pouvait entendre le ronronnement puissant des vérins hydrauliques. Elle eut juste le temps de voir la voiture se garer devant un bâtiment tout en longueur, une des quatre bâtisses disposées en étoile. Elle savait qu’il s’agissait d’un des quartiers de détention, là où son père était incarcéré…


  Stupéfaction, et méfiance. Cette visite était une énigme, et peut-être un danger. Elle n’imaginait pas un ministre rencontrer un présumé pédophile sans d’excellentes raisons. Sa sœur avait beaucoup à lui dire… Elle stationna au coin de la rue, prête à repartir en chasse. Moins d’un quart d’heure plus tard, les portes s’ouvrirent à nouveau, et la limousine déboucha du porche. Coup d’œil appuyé vers l’arrière. La tête arrogante de Valles s’encadrait dans la vitre blindée, mais la place à ses côtés était vide!


  Les options de Suzana se réduisaient comme une peau de chagrin. Sissi Spak était injoignable, le téléphone de Xavier Branquier était muet, et Teresa était inaccessible. Elle fouilla ses poches, extirpa de la poche revolver de son pantalon une carte de visite fatiguée. Le carton était sérieusement détérioré. Le nom du policier Al Garfield était à demi effacé, mais le numéro de portable demeurait lisible. Le pari était risqué, mais au point où elle en était…


  


  


  * 4 *


  


  


  —Lieutenant Garfield! Suzana Magellan est activement recherchée! Et peu m’importe que cela vous déplaise! La qualification de meurtre tombe sous le sens…


  Garfield se leva de son fauteuil. La brusquerie du mouvement fit gémir le bois; la main artificielle quitta la poche, et la prothèse cogna la table avec un bruit clair.


  —C’est n’importe quoi! Ce Xavier Branquier fait le saut de l’ange, et vous accusez aussitôt cette femmede meurtre prémédité! Le raccourci est un peu facile, surtout après la clôture très inhabituelle du dossier Dufour! Avant de l’accuser, il faudrait peut-être écouter, et comprendre! En la présentant comme une meurtrière, les cowboys de tous les services ne vont pas se gêner pour faire un carton! Tout ça manque de fondement!


  —En matière de fondement, reposez le vôtre sur ce fauteuil, je vous prie, et calmez-vous!


  Le policier s’exécuta, mais il gardait les nerfs à fleur de peau. L’annonce de cette affaire Branquier l’avait cueillià son retour de Bratislava, et depuis il ne décolérait pas. Rick Polak lui adressa un clin d’œil complice. Le commandant Falcone reprit sur un ton cassant.


  —J’ai la très désagréable impression que cette jeune femme ne vous laisse pas indifférent. C’est regrettable, car votre jugement s’en trouve affecté… En guise de rappel, je précise qu’elle s’est enfuie, et elle reste introuvable à l’heure où je vous parle. Si elle n’a rien à se reprocher, elle ne se conforme manifestement pas à l’attitude adéquate! Par ailleurs, un témoin l’a vue sur le toit de chez FUMAS Industries au moment des faits. Bien sûr, nous pouvons opposer l’adage de jurisprudence bien connu «témoin seul, témoin nul», en d’autres termes pour les puristes «testis unus, testis nullus», mais bon…


  Polak grasseya.


  —Désolé, commandant, je ne comprends pas grand-chose à vos histoires de testicules! En tout cas, il faut bien admettre que cette histoire sur le toit est claire comme un glaviot de tuberculeux! Des informaticiens qui se déchirent comme des chiens, on n’a jamais vu ça! Ça ressemble plutôt à du boulot de tueur à gages, mais un boulot bâclé! Reste à savoir qui était visé! Si Suzana Magellan était la cible, ça ferait désordre de la canarder avec des balles républicaines, non?


  Falcone posa une main sur le bureau de Polak, et se retira aussitôt. Moue dégoûtée. Sa paume de main avait ramassé un mélange douteux de café et de poussière.


  —Je ne partage pas votre opinion désobligeante à l’égard de vos collègues… Ils ne feront usage de leurs armes qu’en cas d’absolue nécessité! Ce point étant clarifié, je ne tolérerai pas que vous m’obligiez à le reconsidérer! Le procureur me suit… Grâce aux moyens mis en œuvre, nous allons bientôt mettre la main sur cette Suzana Magellan. J’en suis convaincu… Tout de même! Il s’agit d’une informaticienne, pas d’un… ninja!


  Garfield émit un claquement de langue dubitatif.


  —Les yeux crevés laissent songeur… Grondin nous en dira plus après l’autopsie… En attendant, on doit encore se coller à l’environnement de Suzana Magellan. Creuser encore du côté de sa sœur, de son père, bref de ses proches… Quelque chose nous a échappé… Et poursuivre également du côté de Branquier. Du nouveau, Ric, à ce sujet?


  —Bof… Le type n’a pas de famille. Un orphelin de l’assistance. Parcours scolaire exemplaire, pas de casier, et une embauche chez XOX Consulting depuis quelques mois. Il est consultant junior, et devait remplacer Suzana Magellan sur son projet chez FUMAS Industries… Mais sans animosité, apparemment… Bref, un type bien sous tous rapports… Comme Suzana Magellan, d’ailleurs! J’ai essayé de contacter la direction des Ressources Humaines de cette boîte, localisée sur Strasbourg. J’ai voulu parler au directeur, mais ses assistantes m’ont baladé d’un bureau à l’autre… Le ton n’était pas très amical, et j’avoue que leur accent germanique n’arrangeait rien… Ah! Cet accent, nom de Dieu! Ça change de la Slovaquie avec ses femmes qui roulent les «R». Du fantasme à l’état pur! Avec XOX Consulting, changement de décor… Et là, le fantasme vire au cauchemar, façon film de guerre, colorisé en feldgrau, Vous voyez ce que je veux dire…


  Falcone voyait très bien, et il n’appréciait pas la caricature. Il se croisa les bras, dominateur.


  —… donc ça veut dire que vous devrez vous rendre sur place, vous et Garfield! Je préviens la secrétaire. Elle va prendre en charge la programmation de votre séjour.


  —Encoreun déplacement! Pfff… Ras-le-bol… J’ai signé pour être flic à Paris, pas pour être toujours en vadrouille comme un VRP de saloperies chinoises! Et vous n’en avez rien à foutre, mais la duchesse ne va pas apprécier! Déjà qu’elle me fait la gueule depuis la Slovaquie!


  Les joues de Falcone rosissaient. Au moment où il ouvrit la bouche pour répondre, le téléphone de Garfield sonna. Coup d’œil à l’écran. Le manchot se leva, préoccupé, et gagna la sortie.


  —Je dois prendre cet appel… Désolé, c’est prioritaire! Ric, montre au commandant les passages vidéo du type avec la main tatouée. Je sais que vous n’êtes pas très chaud pour vous intéresser à notre ministre de la Défense, commandant, mais ces images vont peut-être vous faire changer d’avis…


  Falcone n’était guère enthousiaste, mais il se plia à l’exercice. Il ne pouvait faire moins. Il contourna le bureau de Polak; il avisa une chaise occupée par un sachet de supermarché. Le lieutenant l’empoigna, et le colla dans un tiroir. Odeur rance de jambon. Il grogna en pianotant sur le clavier de son ordinateur.


  —Bon… C’est un montage de trois extraits de journaux télévisés. Voilà le premier! Et hop! Vous reconnaissez Louis Valles. Je vous passe son discours soporifique, et j’accélère… Par contre, regardez… là! Vous voyez ce type qui lui ouvre le passage dans la meute de journalistes? Celui avec le tatouage? Retenez bien sa tronche! Séquence suivante… C’est à New York, là où notre président s’est déclaré pourfendeur en chef du terrorisme islamiste. Il ne manque pas d’air celui-là, d’ailleurs… Bref! Le serveur, ici. Hop! Même tête, et même tatouage que le molosse du plan précédent. Et on termine par ma scène préférée, le match de boxe où le champion du monde en titre s’est fait dessouder. Les deux Européens qui tournent le dos au ring... Celui qui téléphone! Bingo, encore le même type! Alors commandant Falcone? On se fait des idées, ou Louis Valles aurait comme qui dirait les fesses pas vraiment propres?


  —A priori, je ne trouve pas ces prises de vues particulièrement convaincantes. Vous les avez envoyées à la scientifique? Non? Eh bien, faites-le… Mais repassez le montage encore une fois, je vous prie. Et sans jouer avec l’avance rapide!


  Polak posa l’index sur une touche du clavier, et recula son fauteuil en levant les mains, théâtral. Falcone s’accouda sur le bureau, indifférent cette fois aux ronds de café; il s’immobilisa à quelques centimètres de l’écran. Quand la dernière image se figea, il se leva en hochant la tête.


  —Ceci n’est pas très clair! Il convient de faire preuve de la plus grande prudence. Faites analyser les images! J’attends vos résultats. En attendant, il est absolument hors de question d’impliquer le ministre dans votre enquête! C’est bien entendu, Lieutenant Polak? Hors de question!


  Frondeur, le lieutenant se pencha sur le côté, un bras en appui sur l’accoudoir. Un sourire méprisant découvrit ses chicots. Au même moment, une odeur méphitique assaillit les narines. Falcone recula en grimaçant. Polak repositionna son postérieur.


  —C’est entendu, commandant Falcone… Juré, craché! Sinon… je vous offre un café? Enfin… si vous n’avez pas de problèmes de digestion…


  Le commandant gagna la sortie sans répondre. Il croisa Garfield sans s’arrêter.


  —Dis donc! Il est pressé de quitter le bureau, le chef! Alors?


  —Alors, pas grand-chose… On fait analyser la bande par la scientifique, et on ne touche pas à Valles. Il fallait s’y attendre… Et toi? Ton coup de fil prioritaire?


  —Ça te dirait de m’accompagner? Je dois rencontrer une jeune femme. Le rendez-vous risque de s’écarter de la légalité…


  —Une jeune femme? Avec une petite langue sur roulettes? Une qui roule bien les «R»? Tu peux toujours compter sur moi quand il s’agit de machines à fantasmes! C’est quicette bombe?


  —Suzana Magellan…


  


  


  ***
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  «Quiconque lutte contre des monstres devrait prendre garde, dans le combat, à ne pas devenir monstre lui-même, et quant à celui qui scrute le fond de l’abysse, l’abysse le scrute à son tour»


  (Friederich Nietzsche, Par-delà le bien et le mal)
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  Sissi Spark était très affectée par l’attaque dont avait été victime Suzana Magellan. Elle l’avait appris dans le bureau strasbourgeois du comité de direction, quand elle avait demandé la date de la prochaine réunion. La secrétaire s’était absentée quelques instants; elle avait aperçu le CV de Suzana sur un coin du bureau. Un large bandeau était tamponné sur toute la diagonale, «PLAN DE SECOURS». Soulagement… La signification était claire. La consultante s’en était sortie! Elle avait échappé à son agresseur, et «Tatoo» était mort. Elle avait rapidement obtenu la confirmation en consultant la presse locale sur Internet, et vu la photo d’un témoin postée sur un blog. Le badaud avait cadré le visage aux yeux crevés. Voyeurisme répugnant… Vite muselé! À présent, la mort de Xavier Branquier se réduisait à un entrefilet dans les faits divers, et la photo avait été retirée des réseaux, signes d’une communication soigneusement bridée… Mais la consultante n’était pas sortie d’affaire pour autant. Au contraire! Conformément aux procédures XOX Consulting, des moyens lourds étaient engagés, et il ne s’agissait plus d’agir en catimini. L’équipe de nettoyage n’hésiterait pas à mobiliser des armes de guerre. L’efficacité rimait avec rapidité, et brutalité. Il fallait faire vite.


  Sissi Spark hésitait à poser des questions sur un projet «ruban noir» dont elle n’était pas responsable. La compagnie interdisait formellement les échanges d’informations entre chefs de groupe. Une infraction au code l’exposait à de graves sanctions. Par ailleurs, elle ignorait qui suivait le projet! À ce stade, elle n’avait qu’une solution: se rapprocher d’une personne supposée connaître l’ensemble des projets «ruban noir».


  Carlos Santiago était irascible, et peu enclin à l’empathie. L’homme avait activement participé au recrutement, et à l’entraînement de Suzana Magellan. Sous la coupe de ce maître, l’élève s’était révélée d’une efficacité redoutable. Elle était sa fierté, et pourtant… Il était le superviseur de ce projet, et cela en disait long sur ses capacités à se débarrasser d’éventuels états d’âme. La main sur la clenche, Sissi Spark se demandait comment aborder le sujet sans risquer la faute. Bon! Il fallait y aller! Elle frappa, et s’immobilisa, n’osant pas entrer sans y être invitée. La réponse tardait à venir...


  Derrière elle, une porte s’ouvrit doucement. Elle sentit un souffle léger sur la nuque, et entendit les bruits feutrés du département des Ressources Humaines. L’air un peu stupide, elle se figea dans sa position d’attente, une main levée contre le battant, prête à frapper de nouveau. Sans se retourner, elle sentit une présence derrière elle. À la respiration sifflante, elle savait qu’il s’agissait du DRH. Elle le voyait peu, mais elle le détestait! Elle était incapable d’expliquer cette aversion. Jack Muller avait pourtant l’attitude bonhomme d’un bon père de famille, plutôt fade, avec un comportement toujours courtois, jamais un mot plus haut que l’autre. Peut-être les yeux trop rapprochés; ils lui donnaient un faciès un peu porcin. Ou alors peut-être sa façon de se déplacer sans bruit dans les étages. Image de prédateur opportuniste, un brin nécrophage. Ou peut-être juste un problème de biologie, une incompatibilité d’humeur. En tout cas, une réaction pas très civilisée! Ce constat lui faisait un peu honte… L’homme la dépassa, et tourna la tête pour la saluer sur un ton doucereux. Elle lui répondit sans enthousiasme. Au même moment, une voix coléreuse lui commanda d’entrer.


  Carlos Santiago n’était pas ravi de cette visite. Il le montrait sans vergogne, le visage fermé, les poings serrés sur un dossier.


  —Que voulez-vous, Sissi? Je n’ai pas beaucoup de temps… Encore de gros problèmes de restructuration… Les Ressources Humaines vont me rendre dingue! Enfin… Vous connaissez la musique… Alors, soyez brève, je vous prie!


  L’homme courtaud trônait devant un mur décoré de souvenirs militaires. Il avait le cheveu ras et noir, la soixantaine empâtée. Il n’était pas coutumier d’une activité sportive régulière, mais la vivacité de ses gestes laissait augurer de beaux restes. C’était un spécimen que seules les armées d’élite étaient capables d’engendrer, un retraité capable, avec la même facilité, de plomber une cible lointaine ou placer un atemi de karaté. Un type dont il fallait se méfier, et éviter d’énerver… Sissi Spark inspira, et se lança comme on se jette dans le vide.


  —Il s’agit de Suzana Magellan… Un «ruban noir» est sur son dos… Dans la mesure où elle travaille sous ma responsabilité, j’aimerais connaître les éléments de ce dossier, si vous n’y voyez pas d’inconvénient!


  Flottement de surprise. Carlos Santiago était contrarié.


  —Qu’est-ce que vous me racontez? Un «ruban noir» sur Suzana? Qu’est-ce qui vous fait croire ça?


  —J’ai aperçu son contrat dans le bureau du comité. Par hasard… Le tueur est Xavier Branquier, un supplétif attribué par les Ressources Humaines, supposé être un intervenant de «ruban blanc». Et j’ai…


  Coup de poing sur le bureau.


  —Sissi! Le hasardn’existe pas chez XOX Consulting! Vous êtes donc allée fouiner dans une zone interdite. Pas très prudent, tout ça… Sans parler du risque de m’en parler… Mais allez jusqu’au bout! Dites-moi, ce Branquier, il a réussi, ou pas?


  —Eh bien… Non… Il est mort au cours de l’attaque… Suzana Magellan est en fuite! Mais… vous l’ignoriez?


  Nouveau flottement.


  —Je ne maîtrise pas tous les contrats en cours… Certains sont gérés au niveau de ma propre hiérarchie, et d’autres le sont à un niveau encore plus élevé. Vous connaissez notre fonctionnement pyramidal!


  —Effectivement… Pour en savoir plus, vous devez entamer auprès de votre propre chef, la démarche que j’ai entamée ici devant vous…


  Regard noir.


  —Abstenez-vous de me dicter ma conduite! Et contentez-vous de répondre à mes questions! J’ai l’impression que vous ne m’avez pas tout dit… Vous avez des soupçons, non?


  —Euh… Oui… Vous vous souvenez du dossier Dufour? Ce directeur de FUMAS Industries? En option du contrat, Suzana devait récupérer un document chez la cible. Une pochette en relation avec un projet appelé «IRA». Elle ne l’a pas ramenée… La mission n’a pas été un succès complet… Vous m’avez dit que le client n’y attachait finalement pas d’importance, que l’option avait été ôtée de la facturation, et que le contrat était clos. Mais après coup, je me demande si le «ruban noir» de Suzana n’est pas une conséquence de cet échec…


  —Donc, si je vous suis, je vous aurais raconté des bobards? Ou ma propre hiérarchie m’aurait baladé? En d’autres termes, je serais, selon vous, un menteur ou un crétin… Vous êtes très audacieuse! Comme Suzana, d’ailleurs… Vous êtes encore en contactavec elle?


  Hésitations.


  —Elle évolue en mode furtif… Elle se méfie… Je n’ai pas la possibilité de la joindre. Elle garde l’initiative…


  —Mais il y aura contact, n’est-ce pas?


  —…


  —Il y aura contact! Comment pourrait-il en être autrement? Vous êtes certainement la seule personne de XOX Consulting en qui elle peut raisonnablement se fier… Le cas échéant, demandez-lui de se fondre dans le décor, et de ne plus bouger…


  —Je l’ai fait, mais elle ne s’en tiendra pas là… Elle est très motivée pour comprendre ce qui lui arrive, et combattre. Vous la connaissez. C’est une guerrière. Vous verriez le cadavre mutilé de Branquier, vous seriez convaincu!


  —Je l’ai recrutée, et je la connais! Elle est un agent très précieux. Je ne comprends rien à ce gâchis… En attendant, elle n’a plus un homme isolé sur le dos, mais un groupe d’assaut équipé comme un porte-avions! Alors, essayez encore! J’ai négocié personnellement le contrat «Dufour», et je connais très bien l’option du dossier «IRA»… Je vais me renseigner… Et de votre côté, arrêtez de fouiner dans les dossiers des autres… C’est un ordre! Vous m’entendez?


  Il saisit le nœud de sa cravate entre le pouce et l’index, et desserra le col de sa chemise. Une vilaine cicatrice en forme de croix apparut au-dessous de la carotide. Les bords roses étaient boursouflés par la chaleur.


  —Dans cet immeuble, la curiosité est un très vilain défaut. Elle peut être… mortelle!
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  Hervé Saintive ne craignait pas la mort. Il la connaissait trop bien… La perte de ses proches, et celle de son ami Éric, l’avait endurci. Il suivait le déclin de ses propres défenses immunitaires avec des émotions écrêtées, avec détachement. Cette faculté pouvait se révéler précieuse. Elle l’avait sauvé lors de l’intrusion armée dans son appartement. Les hommes avaient prétendu être policiers; ils recherchaient Suzana. L’un d’eux lui avait collé une carte tricolore sous le nez, et un papier présenté comme un formulaire de commission rogatoire, mais il ne lui avait pas laissé le loisir de l’examiner. Il l’avait bousculé, et s’était rué avec les autres dans les différentes pièces. Hervé ne s’y était pas opposé. Il s’était mis en retrait, attendant la fin de la fouille. Quelques minutes plus tard, ils l’avaient laissé dans un appartement dévasté, seul mais sauf. Suzana ne s’était pas trompée. Elle courait un danger bien réel.


  Il ignorait comment l’aider, mais il refusait de rester passif. Il ne croyait pas à la culpabilité de Teresa. Elle n’était pas chez elle; il buta sur la messagerie personnelle, et l’assistante au ministère ne l’avait pas vue depuis la veille, quand elle s’était éclipsée avec le ministre. Ils avaient pris ensemble le chemin de la prison... Il craignait que le mal ne soit déjà fait. Il imaginait Teresa gisant dans un bain de sang quelque part, à l’abri des regards. Suzana n’était-elle pas une experte du crime? Il décida de se rendre à la Santé. Un des prisonniers était susceptible de justifier cette visite, un homme qui pourrait l’aider à comprendre…


  Julio Magellan avait été transféré dans une cellule V.I.P, une annexe fraîchement construite, accolée au bâtiment principal. Ce traitement de faveur étonna Hervé Saintive. L’état de santé du malade s’était amélioré, et l’administration avait certainement fait preuve de mansuétude. Quand il franchit le seuil de la cellule, il réalisa qu’il s’était trompé. Julio Magellan vivait dans une pièce d’une centaine de mètres carrés, et la moitié de la surface était occupée par des appareils de laboratoires. Il voyait des microscopes, des ordinateurs, mais le fonctionnement de la plupart des outils lui était inconnu. Un document était posé sur une chaise. Sur la page de garde, une photo d’araignée commençait à se décoller. L’acronyme «IRA» était inscrit en diagonale au marqueur. Au bout d’une table, des couinements jaillirent d’une colonne grillagée; elle était séparée en plusieurs étages. À chaque niveau, des boules blanches et noires s’agitaient en mouvements saccadés. Les souris étaient agitées. Sur le dernier plancher, une mygale bougeait ses pattes velues, et avançait lentement. Derrière les cages, une silhouette vêtue d’une blouse blanche se déplia lentement. Le dos resta courbé. Une tête hirsute apparut au travers des barreaux. Le cheveu blanc, le front haut. Malgré la fatigue et la maladie, les iris restaient d’un gris glaçant. Suzana avait le même regard.


  —Hervé! Je commence à me remettre tout doucement de mon accident cardiaque, comme vous le voyez… Je suis un peu déçu de ne pas vous voir accompagné de ma chère Linda, mais vous avez sans doute raison. Dans son état, ce ne serait pas raisonnable. Elle est mieux à la maison, avec votre intérimaire. Elle me manque terriblement, vous savez…


  Ébahi, le jeune homme contemplait le laboratoire improvisé. Au même moment, un des planchers bascula brusquement sur son axe. Une souris tomba devant l’araignée. Le prédateur se recula précipitamment, les pattes antérieures levées face au rongeur. Et il s’enfouit dans l’ombre d’un pot en terre cuite, sa tanière. La souris se calma, et commença à grignoter les graines qui l’avaient suivie dans sa chute. La voix chevrotante reprit.


  —Conforme aux attentes… La mygale est terrorisée! Induire la peur, c’était un peu ma spécialité au CNRS. Ça l’est resté après. Une véritable passion. J’y travaillais dans ma cave, ou plutôt mon antre. Personne n’y croyait, mais j’ai réussi à l’isoler cette molécule de la peur, «IRA»! Elle est dangereuse; elle intéresse beaucoup de monde… Trop! Finalement je regrette cette découverte… Aucun homme, aucun gouvernement, et aucun dieu ne la mérite. Maintenant, elle est là! J’ai essayé de tout détruire… En vain… Je dois tout reconstruire. Vous n’imaginez pas les pressions que je subis, moi et ma famille. Marché de dupe. La vie est faite de choix, et de contraintes… Et mes enfants ne doivent plus être punis par ma faute… Et Suzana, ma petite Suza? Racontez-moi! Votre message m’a inquiété. Ce n’est pas une visite de courtoisie, n’est-ce pas?


  —…je dirais plutôt qu’il a la tête de celui qui vient fouiner là où il ne devrait pas!


  La voix féminine provenait d’une pièce attenante. Un rideau s’écarta devant la haute stature de Teresa. Le jeune homme bégaya.


  —Te… Te… Teresa? J’ai essayé de te joindre! Te prévenir! Suzana a été attaquée par un tueur à gages. Elle s’en est sortie, et elle a abattu son agresseur. Maintenant, elle te cherche… Elle est persuadée que tu veux la supprimer, pour éviter la condamnation de Julio…


  Yeux ronds.


  —Quoi? Un tueur à gages? Et elle l’aurait tué? Attends, Hervé! Suzana est informaticienne! Pas du genre à brandir une arme! Elle est douée en arts martiaux, mais face à un professionnel… Qu’est-ce que c’est cette histoire? Tu es sûr?


  —Certain! Visiblement, tu ignores beaucoup de choses sur ta sœur… Elle est plus qu’informaticienne; elle est également tueuse à gages! Tout est parti en vrille depuis un contrat qu’elle devait honorer, en relation avec un dossier secret, un truc appelé «IRA». Certainement le jouet de Julio, avec la mygale…


  Après quelques secondes de stupéfaction, le père et la fille échangèrent un regard lourd de sous-entendus. Elle susurra d’un ton las.


  —C’est sûrement un coup de Valles! Il fait supprimer ceux qui avaient un lien avec ce dossier volé… Il était fou à l’idée que cette arme soit vendue à l’étranger!


  Le vieil homme s’assit, une main sur le cœur.


  —Teresa! Préviens ce petit con de Valles que j’arrête tout! Je veux l’assurance qu’il n’arrive rien à Suza ou à vous tous! Sinon il peut oublier son nouveau dossier de synthèse.


  Elle s’agenouilla à ses côtés, lui prit les mains.


  —Je vais régler ça, papa… Calme-toi! Pense à ton cœur! Toi et moi, nous allons la protéger, comme d’habitude…


  Elle se tourna vers le jeune homme.


  —Tu vois, Hervé, j’ai des différends avec elle, c’est évident, mais j’en mourrais s’il lui arrivait quelque chose… J’ai toujours voulu écourter le séjour de mon père en prison, c’est sûr, mais il sortira à plus ou moins brève échéance! Surtout, il ne sera jamais condamné. Tu entends! JAMAIS! Les accusations d’inceste relèvent de l’affabulation. Suzana est malade…


  Perplexe, il glissa une main dans une poche, et dégagea une photo froissée. Il la tendit au vieil homme.


  —Alors comment expliquez-vous ça, Julio? Je l’ai trouvée chez vous, cachée dans la salle de bains. Il est effrayant, ce cliché… C’est quand même bien une preuve de maltraitance, non?


  —Effectivement, je reconnais cette photo… Je la croyais détruite, ou perdue... Elle a été prise dans ma cave, dans mon laboratoire… Ce n’est pas Suza. C’est… une erreur! Elle était présente à ce moment-là. Ça l’a traumatisée, et elle ne s’en est jamais vraiment remise. J’admets avoir une part de responsabilité, et je m’en veux. Mais il faut se méfier des apparences, Hervé!


  —Si ce n’est pas Suzana, qui est cette fillette rousse? Racontez-moi! Je veux savoir!


  Teresa s’approcha pour observer le cliché. Dans le mouvement, son gilet glissa, dénudant ses bras. Sur le gras de l’épaule droite, la cicatrice caractéristique du vaccin BCG s’étalait en un cercle imposant, avec le centre surélevé.
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  —T’as peut-être une belle cicatrice sur l’épaule, mais j’suis sûre que tu s’ras pas capable de m’suivre! T’es une vraie peureuse, Teresa!


  Les fillettes se faisaient face devant la porte de la cave. Elles étaient seules. Le goûter était terminé; les autres enfants étaient partis, leurs déguisements sur le dos, ou dans un sac. Linda Magellan en raccompagnait certains, et Julio Magellan n’était pas rentré du travail. La fête était finie. Suzana avait gardé un tricorne en feutre sur la tête, et elle avait relevé le bandeau de pirate sur ses sourcils. Elle toisait crânement sa petite sœur qu’elle dépassait d’une tête. Elle venait de recevoir en cadeau un appareil photo. Il lui battait le flanc tandis qu’elle agitait une clé devant son nez. Sous une perruque rousse de princesse viking, Teresa boudait.


  —Si, j’suis capable! Mais papa nous l’a interdit! Y a plein de monstres là-dedans! Tu sais bien!


  —Justement! C’est bien comme je dis! T’es qu’une peureuse! Alors, reste là si tu veux. Moi, j’y vais! Attention! Si tu m’dénonces, j’te tuerai!


  Vexée, Teresa lui tourna le dos en croisant les bras avec ostentation. Ahanements enfantins. Grincements de cadenas. Crissements de gonds mal huilés. Teresa sentit un souffle frais sur la nuque, et une odeur musquée lui emplit les narines, un mélange de terre, de produits pharmaceutiques, et une odeur douçâtre d’excréments. Parfums d’interdits. Grésillements des néons. Elle se retourna. Blancheur aveuglante. Tout était blanc, du sol au plafond. Des appareils aux fonctions indéfinies s’alignaient sur les tables carrelées. Elle ne put résister! Elle emboîta le pas à sa sœur, et ferma la porte derrière elle. Silence à peine troublé par les respirations oppressées. Suzana commençait à fureter, cherchant des signes de vie. Soudain elle glapit.


  —Ici, dans le coin! Les bestioles sont toutes là! Y a même l’araignée! Beuh… Elle est moche… Viens voir! On va prendre des photos…


  Dans l’encoignure de la pièce, les cubes grillagés étaient empilés à côté d’un vivarium. Un chat était couché dans la cage la plus élevée, les pattes posées à côté d’une souris. Leurs flancs se soulevaient légèrement. Ils semblaient dormir. Suzana saisit son appareil photo. Le flash se déclencha, révélant des lignes translucides attachées aux têtes. Intriguée, elle se pencha. Moue dégoûtée. Les fibres disparaissaient sous la fourrure, derrière les oreilles. À l’autre bout, un bloc de bakélite accueillait le faisceau. Dans les cadrans, des aiguilles oscillaient avec un synchronisme parfait. Teresa s’approcha du vivarium. L’araignée était immobile.


  —Dis, Suzana… Elle est morte, tu crois?


  —J’en sais rien! Prends un truc, et essaie de la toucher avec! On verra bien si elle bouge!


  —Tu rigoles! Moi j’touche à rien! Vas-y, toi, si tu veux! Moi, je m’en fous!


  Soupir agacé. La fillette au tricorne ramassa un scalpel, et approcha la lame de l’abdomen velu. Sa main ne tremblait pas. À peine l’eut-elle touché, la mygale se plaça aussitôt en position d’attaque, les pattes antérieures levées, et les crochets dressés. La fillette blonde grinça.


  —Super! Prends une photo, Teresa! Mais… attends! Qu’est-ce que tu fais?


  Teresa était allée en bout de table; une bouteille orange l’avait attirée.


  —J’crois que c’est du jus d’orange! Le préféré de Papa… T’en veux?


  Elle déboucha la bouteille, sans fuite de gaz. Suzana s’approcha, le scalpel en main.


  —Attends! On n’est pas sûres que c’est pas du poison! Regarde! Y a une étiquette au feutre, derrière. C’est marqué… «Mammifère: 1kg = 1 cuillère»… C’est trop risqué! C’est sûrement une expérience de papa!


  Regard frondeur sous la perruque rousse.


  —Et tu dis que c’est moi la peureuse?


  Elle porta le goulot à ses lèvres; s’en humecta avec circonspection. Grognement satisfait. Elle leva la bouteille à deux mains, et déglutit plusieurs goulées. Claquement de langue satisfait. Elle tendit la bouteille à sa sœur. Lueur de défi. Suzana hésita, trempa à son tour ses lèvres au goulot, puis elle ingurgita quelques gorgées du liquide sucré. Un arrière-goût d’amertume la fit grimacer. Peu convaincue, elle remit la bouteille à sa place, mais son geste se figea. Quelque chose clochait! Son bras lui paraissait s’étendre, comme un élastique; les doigts s’éloignaient dans un étirement sans fin. Au même instant, une douleur surgit dans sa tête, au niveau du front. Une pointe de feu, palpitante! Elle posa ses mains à plat sur une table. Vertiges. Cris perçants à ses côtés. Teresa souffrait des mêmes symptômes, sans doute décuplés. Bousculade. Choc sourd à leurs pieds, et tintements métalliques. Miaulements et couinements mêlés. Le chat et la souris s’éveillèrent au milieu des barreaux de la cage désarticulée. Les fibres fichées dans leurs crânes les gênaient. D’instinct, ils tentèrent de s’en débarrasser d’un balayage de pattes, et s’immobilisèrent, la calotte crânienne décollée.


  Suzana agrippa le bras de Teresa, mais elle se dégagea en tournoyant sur elle-même, les orbites affolées. Tintements de verres brisés. Le vivarium était tombé! Frôlements furtifs sur une cheville. La mygale s’enfouit à l’autre bout de la pièce, et disparut sous une desserte, près de la porte d’entrée. Teresa hurlait, hallucinée. Elle était persuadée que l’araignée allait les manger. Elle criait que le monstre avait grossi. Il bouchait la sortie! Elle préférait mourir avant d’être dévorée! Elle empoigna d’éprouvette, et s’entailla le bras.


  Suzana se jeta sur elle, et elles roulèrent ensemble dans une encoignure. Teresa abandonna la lutte, et se recroquevilla. Elle se mit à trembler, une main crochetée à un arceau du radiateur. Suzana sentit les vertiges s’accentuer. Elle avait moins bu que sa sœur, mais elle risquait de basculer dans le même délire. Elle était la plus grande! Elle devait la protéger pendant qu’elle était encore lucide! Elle essaya de la relever, pour sortir. Refus obstiné de Teresa. Coup d’œil à la porte. La mygale était devant, les pattes antérieures levées. Le mal de tête empirait, suivi d’un cortège d’hallucinations. L’araignée scintillait avec des éclats bleutés, et elle grossissait, jusqu’à atteindre la taille d’un chiot. Suzana allait la combattre, mais elle devait immobiliser sa sœur pour qu’elle ne se blesse pas. Un câble électrique pendait contre le mur. Elle s’en saisit, bloqua les poignets frémissants contre un tuyau, et elle les entoura avec des gestes saccadés. Déclics incongrus. Dans la confusion, l’appareil photo s’était enclenché en mode automatique…


  Suzana empoigna le scalpel, et se releva en chancelant. La douleur pulsait! Grincements de gonds. La porte s’ouvrit en coup de vent. L’araignée se détacha à contre-jour. Elle avait encore grossi. À présent, elle avait une taille humaine, et elle se jetait sur elle. Les pattes antérieures se bloquèrent sur ses poignets; elles étaient brûlantes. Elles la secouaient avec violence, et le scalpel tomba. Les crochets postillonnèrent du venin, et des sons inintelligibles jaillirent des mandibules. Les petits yeux cruels pâlirent, jusqu’à prendre une coloration grise, glaciale, colérique. Comme les siens, ou ceux de son père. Les sons se groupèrent en mots rugueux. La douleur irradiait sur ses poignets. Avant de sombrer dans l’inconscience, elle comprit des bribes qui resteraient à jamais dans son esprit.


  —Suzana! Réponds! C’est moi, Suza! C’est papa! Qu’est-ce que tu as fait? Et… qu’est-ce que j’ai fait, nom de Dieu?


  


  


  * 4 *


  


  


  En enlevant ses gants, Suzana remarqua que ses plaies aux poignets avaient séché. Des lambeaux blanchâtres s’en détachaient, comme les squames d’un coup de soleil. La sensation de démangeaison s’était réduite. Elle avança le scooter au pied d’un immeuble d’habitation du boulevard Arago, et l’abandonna contre un arbre. Au rez-de-chaussée, des rideaux bougèrent; des casquettes firent une apparition fugace. L’engin ne tarderait pas à attirer les convoitises, et à disparaître. Exactement ce qu’elle cherchait! Elle traversa la rue, et longea d’un bon pas le mur de la prison. À l’angle de la rue de la Santé, elle aperçut le corps filiforme de Garfield. Hésitation. Il n’était pas seul. Elle ralentit.


  —Nous avons dit… seul, lieutenant Garfield!


  —Le Lieutenant Polak est mon coéquipier. Nous travaillons ensemble sur…


  —Je sais ce qu’est un coéquipier, lieutenant! Mais nous avons dit seul!


  Polak glissa une main sous sa veste, là où on devinait le renflement d’un holster.


  —Je vous trouve bien gonflée, ma p’tite dame! Surtout avec votre pedigree! En ce moment, vous êtes recherchée par tout ce qui porte un uniforme! Vous n’êtes pas vraiment en position de négocier… Par contre, on peut poursuivre cette conversation au poste! Qu’est-ce que…


  —Ric! Tout va bien… Je te rejoins dans la voiture dans quelques minutes, s’il te plaît…


  Il tourna le dos, vexé, et maugréa.


  —Bon… J’espère que tu ne vas pas le regretter…


  Quand le gros lieutenant se fut éloigné de quelques mètres, Suzana se planta devant Garfield. Ils s’examinèrent en silence, conscients de l’incongruité de la situation. Le policier ôta sa main valide de sa poche, et montra la paume.


  —Je ne vais pas vous tirer dessus, mais je ne peux pas vous promettre de ne pas vous arrêter… Au moins d’essayer… Je vous écoute!


  Suzana se rapprocha, déterminée, le regard franc. La préparation avait été soigneuse, et elle s’était résolue à jouer cartes sur table. Elle déroula le fil de son discours sans accrocs sur un ton monocorde, celui qu’elle devait employer quand elle s’exprimait dans une réunion de projets. Au-delà du récit des missions «ruban noir», l’absence de passion fut sans doute ce qui marqua le plus Garfield. La jeune femme avait assassiné sur commande avec une rigueur de technicien, et une confondante absence de remords. L’argument d’une juste cause avait la légèreté des théories politiques. D’ailleurs, elle ne s’y attarda pas, car ni l’un ni l’autre n’y croyaient! Aux ordres de XOX Consulting, elle était un outil, une arme à l’efficacité redoutable. Impression de carapace. Glaçante. Il ignorait ce qu’il y avait à l’intérieur. Dans les bureaux de FUMAS Industries, il avait découvert en elle une fissure, quelque chose de délicat et de torturé, comme l’innocence bafouée d’une âme d’enfant. À la lumière de ces propos, il y reconnaissait maintenant quelque chose de plus inquiétant, un germe de tueur en série… Pourtant il ne pouvait oublier l’impression première, et la consultante lui inspirait toujours de la sympathie.


  —Vous me déballez des faits qui sont passibles d’une incarcération à vie… Et vous savez que je dois vous arrêter pour ça! Alors pourquoi ce rendez-vous, ici? Ce serait plus simple de venir déposer au poste. Si ce que vous dites est vrai, vous y seriez en sécurité, et on pourrait remonter la piste des commanditaires!


  —Vous ne m’avez pas bien entendue, lieutenant! Mon espérance de vie dans votre commissariat serait de quelques heures, un jour tout au plus, et vous ne pourriez rien opposer à l’organisation. Vous n’imaginez pas la puissance de XOX Consulting! Il faut que je trouve moi-même ces commanditaires… Pour ça, j’ai besoin de votre aide! Ma sœur est en ce moment dans cette prison, certainement au chevet de mon père. Il faut que je la voie! Maintenant! Et que je lui parle! Par ailleurs, il faut analyser le téléphone de mon agresseur sur le toit de Nanterre…


  —Donc, résumons! Si je vous suis bien, Xavier Branquier a tenté de vous tuer dans le cadre d’un contrat. Vous êtes vous-même un tueur à gages, et vous me demandez, en toute décontraction, de mettre à votre disposition mes moyens de policier pour sauver votre peau. Et évidemment, sans en informer ma hiérarchie, n’est-ce pas? Mon collègue a raison. Vous êtes gonflée! Pourquoi je le ferais?


  —Ce n’est pas pour sauver ma peau, mais pour vous donner l’opportunité de neutraliser une procédure criminelle. C’est votre boulot, non? Il faut que ça s’arrête! J’ai confiance en vous. Aidez-moi!


  —J’ai une bonne nouvelle… Je n’ai pas besoin de vous faire entrer dans cette prison. Regardez derrière vous!


  Au coin de la rue, un couple s’était immobilisé face à eux, les yeux écarquillés. Suzana se retourna. Hervé Saintive et Teresa Magellan! Le jeune homme l’avait reconnue; il la rejoignit en courant. Il hurla apeuré.


  —Ce n’est pas elle, Suzana! Je le savais! Ce n’est pas elle!


  La fugitive plongea une main sous le manteau du policier, et dégagea son arme. Sous le choc, Garfield perdit l’équilibre. Sa prothèse s’échappa de sa poche, et il se plaqua contre l’enceinte de la prison. Suzana pointa le canon vers la chaussée, et susurra.


  —Restez contre le mur, lieutenant, et ne bougez pas! Ils ne sont pas loin, et ça va mitrailler dans quelques secondes. L’organisation suit Hervé comme son ombre. Les tueurs de XOX ne vont pas rater cette occasion pour me tomber dessus, et sans sommations…


  Hervé s’immobilisa, interdit. Teresa cria. Ils ne comprenaient pas ce geste menaçant. Garfield fut plus intuitif; il remit sa prothèse dans sa poche. Une tension dans l’air le dissuadait de désobéir. Soudain, des crissements de pneus déchirèrent les tympans. Deux berlines noires surgirent du boulevard Arago, et plongèrent sur le trottoir à chaque extrémité de l’enceinte, bloquant toute fuite. Deux hommes armés de fusils d’assaut s’éjectèrent de chaque véhicule. Ils ouvrirent aussitôt le feu dans l’enfilade.


  Teresa fut la première à tomber, une jambe fauchée par une rafale. Hervé se jeta à terre, les mains sur la tête. Suzana empoigna le bras valide de Garfield, et le tira derrière elle. En deux enjambées, ils franchirent la rangée d’arbres sous les sifflements des balles. L’alignement des troncs leur offrait un abri provisoire. Elle hurla qu’il devait la suivre au pas de course. Il clopina derrière elle, une douleur lui déchirait un mollet. Ils se ruèrent vers la berline la plus proche, et Suzana tirait dès qu’elle était à découvert. Elle visait juste; un agresseur était à terre, et il tremblait de tous ses membres au milieu d’une mare de sang. Le second était agenouillé, la tête baissée; il se tenait le ventre. À l’autre bout de la rue, il y eut un court flottement, puis les tueurs quittèrent le bouclier de leur carrosserie pour se décaler de l’autre côté des arbres. Quand ils retrouvèrent un couloir de tir dégagé, leurs cibles disparurent de l’autre côté. Jurons. Trop tard! Crissements de pneus. La berline recula en trombe, et emboutit l’arrière d’une camionnette. Puis elle s’engagea dans le boulevard Arago au milieu d’un concert de klaxons rageurs.


  Les tirs cessèrent. Claquements de portières. Hervé leva la tête prudemment. Les agresseurs jetèrent leurs armes à l’arrière de leur véhicule, sautèrent dans l’habitacle, et manœuvrèrent en marche arrière. Ils s’arrêtèrent près de leurs collègues à terre, descendirent, chargèrent les cadavres comme des sacs d’ordures, et s’engagèrent sur le boulevard. Ils prirent la direction opposée à celle des fugitifs; ils abandonnaient la poursuite. Hervé prit appui sur ses mains, et se leva. Quelques mètres plus loin, Teresa gémissait en se tenant la jambe. Coup d’œil à gauche. Les traces de combat étaient effrayantes. Des étuis brillaient autour des flaques de sang. Une forme blanche barrée de bleu et de rouge contrastait avec le gris du bitume. Elle était rectangulaire. Un des agresseurs avait perdu son porte-cartes dans l’action. Il reconnut une carte de police.


  


  


  ***


  


  


  Chapitre2


  


  


  * 1 *


  


  


  No woman, no cry. No woman, no cry… Le refrain lancinant de Bob rythmait les gestes précis de Max Grondin. Le médecin légiste posa un scalpel ensanglanté sur une desserte, et coula un regard navré sur le poitrail ouvert devant lui. Son client était Xavier Branquier, l’homme au visage d’ange. Le gigantesque tatouage avait été découpé du centre des clavicules au pubis, et le dessin de mygale pendait de part et d’autre du torse.


  —Avec un dessin pareil, je m’attendais à la révélation d’un grand secret, du style ouverture d’un tombeau de templier. Mais rien de tout ça. Qu’est-ce que tu en penses, p’tite sœur? Hein?


  La tentative d’humour tomba à plat. Sous le masque chirurgical, Ludivine Bonnard esquissait peut-être une moue dubitative. Aucun moyen de le savoir. Le tissu bougeait faiblement au rythme de sa respiration, et le regard ne riait pas. La fraîcheur de l’atmosphère ne tenait pas qu’aux réfrigérateurs attenants… Depuis le retour de Bratislava, elle avait pris une certaine distance avec Grondin. Surtout depuis la réception d’un fax provenant de Slovaquie. Le docteur Dana Ontalova s’était adressée à lui en usant de termes très amicaux. Trop pour la sensibilité exacerbée de la jolie métisse. Elle y avait lu autre chose… Le médecin eut beau se défendre, expliquer que sa collègue slovaque ne maîtrisait pas toutes les subtilités de la langue française. Peine perdue… Ses tentatives maladroites avaient renforcé la suspicion. La réputation sulfureuse des slaves n’aidait pas à dissiper le malentendu, et les commentaires très exagérés de Ric Polak l’avaient entretenu. Le légiste arracha son masque, et jeta ses gants dans la poubelle. Il allait s’adonner au rite du joint, et celui-ci serait plus épicé que d’habitude. Il en avait besoin! En fouillant dans ses poches, il demanda sur un ton las.


  —Bon… Ludivine, peux-tu, s’il te plaît, récapituler les derniers éléments de l’examen. Lis-moi tes notes. Histoire de voir un peu plus clair…


  La jeune femme ôta le masque à son tour, et empoigna son carnet spiralé. Deux fossettes se creusèrent au centre de ses joues. Il aimait bien quand elle lisait; elle offrait le même visage que lorsqu’elle riait. Pour la voix, hélas, c’était autre chose. En cet instant, elle était d’une froideur mortelle.


  —Tout n’est pas très clair, un peu comme les eaux troublées – et troublantes – du Danube sur les rives de Bratislava… Tu vois ce que je veux dire… Bref! Laissons de côté les évocations poétiques! Malgré les grandes incisions, aucune ecchymose ou collection hématique n’a pu être relevée. En dehors des globes oculaires, le sujet n’a donc pas reçu de coups antérieurs à la chute.


  Il alluma une cigarette ventrue, expira une bouffée, et murmura, comme pour lui-même.


  —Oui… On a fait un charcutage en règle. Maintenant, ça va être coton de restaurer le corps pour qu’il soit présentable… Quoique… Après tout, il est orphelin… Pas besoin de fignoler… Mais continue, s’il te plaît!


  —On observe des dégâts profonds suite à la précipitation. En revanche, la peau a bien résisté au choc, et il n’y a aucune plaie, contusion, ou hématome. Et aucun dépôt exogène n’a pu être relevé en dessous des ongles. S’il y a eu une attaque, il n’y a pas eu de coups portés au-dessous de la tête, et il ne s’est pas débattu.


  Elle tourna la page. Une liste s’étirait du haut jusqu’en bas, avec une écriture fine et appliquée. Rien de commun avec les pattes de mouche absconses qui étaient la règle tacite dans la profession.


  —Je ne vais pas reprendre le détail des traumas… Ce serait ennuyeux. En y mettant le ton, je pourrais le faire façon Czarda slave, mais le résultat ne serait pas convaincant. Tu as certainement connu mieux en Slovaquie. Donc… Faisons court! En dehors des multiples fractures, je retiens principalement la rupture du ligament falciforme au niveau hépatique, celle du mésentère, du mésocôlon, avec de nombreuses hémorragies, toutes massives. Des blessures tout à fait communes dans le cadre d’une précipitation. S’il n’y avait pas les yeux explosés, on pourrait presque croire à un suicide. En tout cas, le sujet était bien vivant avant de basculer dans le vide, et le décès a été quasi immédiat…


  Grondin ignora les perfides allusions à ses aventures slovaques. Avec son mégot, il pointa les orbites explosées.


  —Avant de plonger, il était vivant, mais il était sérieusement sonné! Après un coup pareil, le type n’a pas bien compris ce qui lui tombait dessus! Enfin j’imagine…


  —Oui! C’est impressionnant… Déchirure des deux globes oculaires, avec pénétration jusqu’en butée du nerf optique. La blessure a été causée par un instrument contondant, ou des doigts avec des ongles très durs. Je pencherais plutôt pour les ongles, compte tenu des marques courbées visibles au fond de la blessure… Et je ne prends pas beaucoup de risques en penchant pour des ongles féminins.


  —Plutôt des griffes… et une force étonnante! La texture élastique de l’œil est de nature à amortir les chocs!


  —Sauf pour un Nihon-Nukite de qualité!


  —Un… quoi?


  Elle leva une main, et positionna l’index et le majeur au-dessus de son nez.


  —Un Nihon-Nukite… C’est le nom japonais d’une prise bien connue des maîtres d’armes. Les doigts dans les yeux, comme ça! Ne me regarde pas comme ça! Ben oui! J’ai fréquenté quelques années les dojos, ça t’étonne? Quand l’attaque est bien exécutée, on arrive effectivement à ce résultat… Je ne crois pas au coup de chance. C’est la signature d’un expert en arts martiaux!


  —Et ben… Garfield va apprécier… Finalement, les flics n’ont peut-être pas tort de lui courir après, comme si c’était l’ennemi public numéro1! Et le type à gueule d’ange? On en sait plus au sujet de ses empreintes digitales? Tu as eu quelques informations?


  —Oui… La recherche au fichier automatisé des empreintes digitales n’a rien donné. Il est inconnu… Mais j’ai trouvé quand même quelque chose de curieux, en prenant ses empreintes… Tu n’as rien remarqué sur ses doigts?


  La question s’accompagnait d’une moue moqueuse. Max Grondin se pencha sur une main du cadavre, avec la désagréable impression d’être ridicule. Les doigts étaient encore souillés d’encre. Il tenta de donner le change sur le ton du reproche.


  —Je vois que tu n’as pas nettoyé, c’est sûr! Pour rappel, ça entre dans le cadre du protocole. Mais passons… Et je vois… des cicatrices! Mais je les avais déjà vues. Elles sont plutôt récentes. Ça ressemble à une blessure de charcutier. Comme s’il s’était blessé avec une machine à trancher le jambon. Et alors? En quoi ça te semble curieux?


  —J’ai fait un stage aux urgences, et j’ai vu un accident de charcutiers, et c’est vrai, ça y ressemble comme deux gouttes d’eau. Sauf que… Xavier Branquier est informaticien! A priori rien à voir avec un boucher. Bon… Certes, une reconversion n’est pas exclue. Aux policiers de vérifier… En tout cas, sans être expert en informatique, je ne connais pas d’ordinateur qui découpe les doigts aussi proprement qu’une machine à trancher, ou qu’un… scalpel de chirurgien! Tu vois où je veux en venir? Ou il faut que je te fasse un dessin avec des petites bulles à colorier?


  Max Grondin se recula, frappé par l’évidence. Ses yeux verts pétillaient de malice.


  —Une transplantation digitale! C’est à ça que tu penses? Eh oui. Pas bête… Les cicatrices colleraient à ces traces, effectivement… C’est la seule technique pour changer ses empreintes. Un moyen de mafieux, et du genre bourré de fric! Réservé à des gens qui veulent se faire oublier après un coup où ils n’ont pas été très prudents, dans une scène de crime où ils ont laissé traîner leurs gros doigts de mauvais garçons… Oui, mais attention! Ce genre d’intervention chirurgicale nécessite des moyens lourds, complètement hors de portée de vulgaires voleurs à la tire… Alors si c’est ça…


  —…c’est que notre bonhomme n’est pas n’importe qui! À moins d’être un boucher maladroit qui s’est reconverti dans les nouvelles technologies, c’est… un tueur! Et Suzana Magellan était peut-être bien sa cible! Et dans le sketch de l’arroseur arrosé, le vainqueur est… Suzana Magellan!


  —Eh bien, bravo pour cet éclair de génie… Tu es unique, et je vais finir par penser que tu m’es indispensable, p’tite sœur!


  —Quoi? Unique? Indispensable? Tu es sincère, vraiment? Tu ne crois pas plutôt que des Ludivine Bonnard, il y en a partout, et qu’elles sont interchangeables… Avec des noms différents, comme les Dana Ontalova!


  No woman, no cry. No woman, no cry…


  


  


  * 2 *


  


  


  Carlos Santiago appréciait Suzana Magellan, et l’annonce de son élimination probable le faisait enrager. L’ancien soldat pensait avoir enterré le concept d’injustice dans les ruelles de la Tchétchénie, mais la raison de sa colère était certainement ce qui y ressemblait le plus.


  Le tableau des effectifs de ses services était sous ses yeux depuis plus d’une heure. Il devait le mettre à jour… La direction des Ressources Humaines attendait son budget prévisionnel en fin d’après-midi, et il était incapable de se concentrer. Il donna une pichenette sur le dossier qui glissa à l’extrémité du bureau. Cet abruti de Muller, il l’emmerdaitavec ses chiffres! Il avait tellement mieux à faire… Il décrocha son téléphone.


  Santiago avait été le négociateur du projet «ruban noir» chez FUMAS Industries. Il avait lui-même recommandé Suzana Magellan pour cette mission en contact avec Dufour. Dans le cadre de procédures normalisées, le contact avec le commanditaire était automatiquement rompu après une période de garantie de huit jours. La période était maintenant révolue, mais il jugea les circonstances trop exceptionnelles pour respecter cette règle, même avec un client aussi prestigieux que… le ministre français de la Défense!


  Il n’hésita pas à l’appeler sur sa ligne privée. Cette initiative déplut à Louis Valles, mais il se plia avec mauvaise grâce à l’exercice des questions-réponses. Carlos Santiago était habitué à la duplicité, et il savait reconnaître les signes du mensonge. Quand le ministre annonça qu’il n’avait jamais commandé l’élimination d’un tueur de XOX Consulting, le ton était sincère, et les accents outragés n’étaient pas feints. Il ajouta que Teresa Magellan l’avait appelé pour la même question, et qu’il en avait vraiment marre de cette famille de métèques! Avec le manque d’élégance qui lui était propre, le politicien affirma qu’il n’avait aucun intérêt à neutraliser un vulgaire porte-flingue, même une personne qui avait imparfaitement accompli sa mission. Il n’allait pas risquer son poste et sa réputation pour… ça! Le «ça» fut craché comme s’il parlait d’immondices. Carlos Santiago n’insista pas, sans la certitude absolue qu’il avait entendu la vérité… Il devait encore creuser… Coup d’œil aux feuilles d’effectifs. Il pensa à un chemin de traverse.


  Un dossier sous le bras, il traversa le couloir qui le séparait du département de Jack Muller. La secrétaire l’accueillit sèchement. Son rendez-vous n’était que dans deux heures, et le directeur venait d’être appelé en catastrophe à la comptabilité. Il devait repasser! Santiago se planta devant elle, en silence, l’air mauvais. Tension. Le ton s’assouplit. Cela n’allait pas durer longtemps, assura-t-elle. Il pouvait regagner son poste, et elle le préviendrait dès son retour. Devant un Santiago qui resta de marbre, elle poursuivit. Peut-être préférait-il attendre dans le bureau de monsieur Muller? Hochement de tête rigide. Quart de tour à gauche, et il s’engouffra dans le bureau directorial.


  Il s’installa sur un fauteuil visiteur, et sentit aussitôt le regard suspicieux de la femme en tailleur haute couture. Le cerbère avait pris soin de laisser la porte ouverte. Agacement. Il se leva, annonça qu’il allait donner un coup de fil, et claqua la porte. Enfin seul! Pas sûr… Il se rassit, et observa la pièce. Dans une plante grasse, un détail attira son attention, une surface lisse et noire entre deux feuilles, à la limite du rebord. Il reconnut l’objectif d’une caméra de surveillance. Exactement le modèle standard installé dans les locaux de XOX Consulting. Il ignorait si elle était en fonctionnement, mais il préféra jouer la carte de la prudence. Il demeura assis. Après tout, cette place lui offrait une vue intéressante sur le lieu. Pour le détail, il aviserait.


  Muller était un universitaire de haute volée, et il l’affichait avec fierté. En témoignait une imposante rangée de diplômes accrochés sur le mur principal. Santiago ne s’y attarda pas. Il préférait les documents étalés sur une desserte. Il reconnut des tableaux d’effectifs annotés. Il s’agissait du formulaire standard qu’il devait lui-même remettre. Sans surprise… Il glissa rapidement dessus, et s’intéressa à l’armoire blindée, un modèle réputé inviolable par les moyens classiques. La porte à serrure électronique était entrebâillée. C’était anormal… Mais il se rappelait que Muller avait été appelé en catastrophe à la comptabilité! Il avait certainement oublié de la verrouiller avant de sortir. Les documents étaient rangés dans des pochettes étiquetées avec soin. Muller avait un côté psychorigide qui offrait quelques avantages…


  Malgré la distance, il avisa une pochette noire posée sur une étagère, à mi-hauteur du meuble. Elle était maintenue ouverte par un paquet de feuilles. Muller devait la consulter avant d’être dérangé! Santiago dégagea son téléphone portable. Il le plaqua sur son oreille, et se leva pour arpenter le bureau. L’air absorbé dans une conversation téléphonique, il s’approcha de l’armoire, le dos à l’objectif caché dans la plante. La liasse était barrée sur la diagonale avec un ruban noir. Des contrats de projets «ruban noir»! Bingo! Il s’approcha encore. Le nom de Suzana Magellan figurait en en-tête.


  Il tendit l’oreille. La secrétaire parlait à un homme. Bruits de pas. Il fallait faire vite! Et au diable la caméra! Il lâcha le téléphone pour tourner la page de garde. Le nom du commanditaire était toujours inscrit à l’intérieur, à l’endroit où les contractants signaient. Il la trouva, mais elle était… vide!


  La porte du bureau s’ouvrit avec fracas. Le directeur des Ressources Humaines était sur le seuil. Deux agents de sécurité armés de «taser» le suivaient. Muller entra, la respiration plus sifflante que d’habitude. Ses yeux porcins étaient exorbités. En cet instant, il était difficile de distinguer quel sentiment dominait chez cet homme. La peur ou la colère? Peut-être y avait-il des deux? Santiago s’en moquait. D’un geste ostentatoire, il agita le document «ruban noir».


  —Qu’est-ce que ça veut dire, Muller! Un contrat sur un de mes consultants? Et je ne suis pas informé! C’est n’importe quoi! Depuis quand on colle des «rubans noirs» sur nos propres agents? J’attends des explications! Et vite!


  Un moment bousculé par la violence du ton, Muller vacilla. Juste un court instant… Puis il se reprit, et accrocha sur un coin de lèvre le sourire moqueur qu’il affectionnait tant.


  —Vous piétinez bien des règles en vous pavanant ainsi, dans mon bureau, devant témoins, avec un de mes documents classifiés entre les mains. Vous connaissez certainement les articles correspondants dans notre règlement intérieur! Mais peut-être avez-vous oublié les sanctions? En tous cas, j’admire votre audace, Carlos! Mais vous ne seriez pas à ce poste sans cette précieuse qualité, n’est-ce pas?


  Le directeur fit un signe aux employés de sécurité. Ils armèrent leurs Tasers, et pointèrent le canon vers Santiago. L’ex-soldat grogna, et devint menaçant.


  —Je vous ai posé une question précise! J’attends une réponse à l’avenant! Gardez vos babillages de bureaucrate à la gomme! Et dites à ces types de ranger leurs jouets! Qui a placé un contrat sur Suzana Magellan, nom de Dieu? Qui? Valles? À cause du dossier IRA? Répondez! Et je n’accepterai…


  Déclics feutrés, et grésillements. La suite mourut dans des gargouillements. Carlos Santiago s’effondra avec des spasmes épileptiques.


  


  


  * 3 *


  


  


  Le rendez-vous était fixé au domicile de Ric Polak. Al Garfield et Suzana Magellan arrivaient en avance. Le policier peinait à suivre le pas élastique de la jeune femme. La blessure au mollet était superficielle, mais elle lui tirait quelques grimaces, surtout quand il traversait les trottoirs. Il ne se plaignait pas… À la faveur de l’éclairage public, ils distinguèrent une silhouette féminine devant le portail de Polak. Elle était grande, élancée, et portait des cheveux longs. Deux béquilles l’aidaient à se tenir debout; un plâtre lui enserrait une jambe du pied au genou. Teresa Magellan était là… Elle les observait sans bouger. Suzana ralentit, les sens aux aguets. Elle se détendit. Dans la rue tout était calme. Garfield posa sa main valide sur son bras. Geste d’encouragement. Elle frémit. La rencontre entre les sœurs Magellan ne s’annonçait pas sans risques. Et pourtant…


  Il pensait avoir désamorcé la situation. Les informations de Polak s’étaient révélées précieuses… Avant l’arrivée des secours sur le boulevard Arago, le policier était arrivé sur les lieux, et il avait évacué Teresa et Hervé. En chemin, il avait entendu quel drame s’était joué dans la cave familiale. Garfield avait été capable de réassembler le puzzle. Les images se télescopaient dans sa tête, à rebours. Les chefs d’État pétrifiés au Conseil de Sécurité, le boxeur anéanti sur le ring de Bangkok, les commandos qui fuyaient la ferme slovaque, et les deux fillettes traumatisées. La peur! Toujours la peur! Elle planait sur tous ces événements, et elle avait un vecteurredoutable: IRA! Et un inventeur de génie, Julio Magellan. Ses filles en avaient souffert, mais elles s’étaient reconstruites, chacune à sa façon. Teresa s’était accrochée à l’ascenseur social, tandis que Suzana s’était réfugiée dans l’ombre et la violence. Dans ce bourbier malsain, elle fonctionnait en mode de survie. Le policier manchot connaissait bien cet état d’esprit.


  Il n’avait pas de recette miracle, seulement des paroles. Il avait employé des termes simples, sans vraiment y réfléchir, sans rechercher la bonne formule, le bon ton, ou le bon moment. Il ignorait si l’édifice de mensonges allait s’effondrer. Le réarrangement des souvenirs était robuste, et le déni était entretenu depuis tant d’années! Le policier misait sur le courage d’une guerrière, un esprit capable de faire face à une anamnèse dérangeante. Il avait dévidé le souvenir du drame dans la rue, la tête baissée, comme pour une sorte de confession. Suzana Magellan n’avait pas réagi. Ni colère, ni joie, ni rien… Pas même un commentaire ou une question. Seulement un visage fermé, tendu vers l’avant, vers l’action. Il n’avait pas insisté, mais il demeurait sur une impression inquiétante, celle de marcher à côté d’une bombe à retardement.


  Ils étaient à présent au contact, et il ne pouvait rien de plus, à part les laisser faire, et observer. Il s’arrêta à une dizaine de mètres du portail. Elle comprit, et acquiesça. Elle dégagea son bras, et poursuivit seule. Elle stoppa à un mètre de sa sœur, prudente. Elles se faisaient face, et s’observaient. Al Garfield était trop éloigné pour entendre ce qu’elles se disaient. Il n’était même pas sûr que des mots franchissent leurs lèvres. Les sons qu’il entendait n’étaient peut-être que le murmure du vent dans les arbres. Soudain tout bascula!


  Suzana se colla à sa sœur, et elles s’étreignirent. Fusion de deux contraires. Elles restèrent ainsi un long moment, puis elles se détachèrent lentement, comme à regret. Déclic d’un verrou. Une porte s’ouvrit; une silhouette ronde se présenta, vêtue d’un bermuda et d’un tee-shirt lâche.


  —Bon, alors? Vous attendez quoi pour entrer? L’arrivée d’hélicoptères de combats, ou bien? Allez! Dépêchez-vous! J’ai déjà préparé l’apéro! La duchesse est sortie pour acheter du vin, mais elle ne va pas tarder… Allez, venez!


  Les deux femmes entrèrent, suivies par Garfield. Ric Polak lui agrippa le bras.


  —Dis donc, Al! Ta jambe n’a pas l’air d’aller trop mal! C’est bien, mais tu as eu chaud… Il faudrait peut-être penser à décrocher de ce boulot, pendant qu’il reste encore quelques morceaux valides dans ta vieille carcasse! Enfin, ce que j’en dis… En tous cas, après cette histoire! Avant, il y a plus critique à gérer: surtout éviter les limiers collés au derrière de mademoiselle Suzana. Et accessoirement nos collègues… Falcone te cherche partout. Il n’a pas compris l’attaque du boulevard Arago, mais la découverte de la fausse carte de flic l’a rendu fou! Il te cherche! Il te soupçonne de tremper dans quelque chose de pas net. Il parle même de te coller une mise en examen, ce con!


  —Et tu ne lui as rien dit?


  —Muet comme une tombe! D’ailleurs il n’y a pas grand-chose de concret. Cette partie de la ville n’est pas encore équipée de caméras! Sur le trottoir, il ne restait que des étuis, du sang, et cette carte. Et pour les témoignages, il n’y a que le conducteur du véhicule embouti. Le type a porté plainte à cause de son assurance. Les autres témoins se sont barrés... Coup classique. Dans un monde où les badauds tournent la tête pour ne pas voir une femme qui se fait violer, on imagine bien que ça ne se bouscule pas au commissariat pour une fusillade… Bref! Tu pourrais revenir sans crainte au poste, non? Ça le calmerait, notre boys band des beaux quartiers!


  Moue perplexe. Il enfouit sa main dans sa poche, et en extirpa un téléphone portable.


  —Non… Il y a plus important… Plus urgent… Tu peux me donner un coup de main? Ton pote du club de pétanque, il travaille toujours à la scientifique? Tu pourrais faire analyser discrètement les appels entrants et sortants de cette carte? C’est le téléphone de Xavier Branquier…


  Sourire ironique.


  —Ah? Le type du saut de l’ange? Celui qui a la gueule d’un ange, mais sans les ailes, ni le CV, si on en croit les résultats de l’autopsie de Grondin… Sans problème! Tu auras la réponse demain dans la journée… C’est toujours un plaisir de te rendre service, et ça l’est encore plus quand il s’agit de soustraire un élément capital d’une enquête pour homicide… Tu parles! Un petit coup d’adrénaline bien sympa, un petit coup qui en vaut bien d’autres, tu vois ce que je veux dire… Bref!


  Égrillard, il empocha l’appareil, et ils rejoignirent les deux femmes dans la pièce principale. Polak indiqua du menton une pochette posée sur une table.


  —Tiens! En parlant de légalité, j’ai récupéré dans les scellés le document trouvé chez Dufour. C’est déclassifié maintenant… Tu te souviens, l’espèce d’horreur avec une mygale en couverture! Teresa Magellan avait quelque chose qui lui ressemblait. Je propose qu’on les compare… Vous avez apporté le vôtre, Teresa, comme convenu?


  La jeune femme posa une liasse de feuilles fripées à plat sur la table. Tous se rapprochèrent. Elle posa ses béquilles contre une chaise, et chaussa une paire de lunettes à écailles. Visage sévère. Elle ajusta les documents côte à côte, et tourna les pages. Polak commenta.


  —Bof! C’est la même daubedans les deux! La même couverture dégueulasse! À l’intérieur, les mêmes photos déjantées. Et le texte est aussi incompréhensible… À se demander si c’est vraiment un truc codé, et pas une fausse piste… Non?


  Suzana s’inséra aux côtés de sa sœur, et empoigna les deux documents.


  —Non! Les textes sont incompréhensibles, mais différents! Vous avez vu? Je connais Dufour; il aimait la cryptologie! Il était en affaires avec Pinchon pour vendre ce document décodé à des clients. À votre avis, dans ce cas, quel est le meilleur moyen pour éviter de se faire doubler par son associé?


  Teresa hocha la tête lentement.


  —Diviser l’information en deux parties, et en confier une partie à chacun! Effectivement, on dirait que des mots, des lettres manquent… On pourrait penser à une impression calamiteuse, comme certains fanzines underground… C’est astucieux! Si on les juxtapose…


  Suzana superposa les deux premières pages, et les leva devant l’applique murale. Un texte émaillé de formules chimiques apparut. La formule de la molécule IRA était là! Polak était perplexe.


  —Mouais… Pour moi, c’est toujours autant du chinois… Mais admettons… Si c’est vraiment la formule d’une arme, qu’est-ce qu’on va en faire? J’ai vu les soldats en manœuvre, le boxeur sur le ring! C’est vraiment flippant! J’imagine un truc pareil entre les mains de crapules… Notre gouvernement y compris, évidemment… Votre père a eu raison de vouloir la détruire… Et si on foutait ces documents au feu? Maintenant? Hein?


  Teresa récupéra les liasses, songeuse.


  —Pas maintenant! Avant, j’ai une idée, et… je préfère ne pas vous en parler… Je vous demande juste de me faire confiance. Je les garde un moment... Jusqu’à demain… D’accord?


  Tous les regards se portèrent naturellement vers Al Garfield. Il acquiesça.


  —Très bien… On se retrouve demain ici, même heure…


  Sonnerie tonitruante. Frayeur! Ric Polak leva les mains, hilare.


  —Pas de panique! C’est la duchesse qui est de retour, avec le pinard! Je vais vous la présenter… Par contre, vous pourriez quand même donner un coup de fil au gamin, Hervé? Il aurait dû m’appeler depuis un petit moment… Vous pouvez prendre le portable qui est sur la table. La carte est propre… Je l’ai achetée aujourd’hui…


  Suzana se leva, prit l’appareil, et elle se mit à l’écart. La porte s’ouvrit en grand. Une femme au dos courbé entra dans la lumière. Sous un foulard, un sourire éclaira un visage ridé comme une vieille figue, un regard malicieux. Une septuagénaire salua à la ronde avec une voix chevrotante. Polak la débarrassa de son sac, avant de l’entourer d’un bras affectueux.


  —Mes amis, je vous présente ma duchesse adorée! Ma… mère!


  


  


  ***


  



  


  


  Chapitre3


  


  


  * 1 *


  


  


  Le téléphone sonnait encore dans la maison des Magellan. La troisième fois en moins d’une heure! Dans la pénombre de la pièce principale, quatre silhouettes tressaillirent. Un grand noir en tenue de combat déplia sa carcasse. Il s’approcha de l’ordinateur connecté à l’appareil. Après quelques pulsations, l’écran se stabilisa, et afficha un message en caractères rouges. «Numéro non répertorié dans la base…». Il pesta. Son oreillette crépita aussitôt. Une voix émergea des interférences.


  —Autorité à Alpha! Au rapport!


  —Alpha à autorité! Numéro inconnu… Toujours le même… Je demande l’autorisation de poursuivre le travail sur l’auxiliaire. Il doit savoir où la cible est localisée. À vous!


  —Négatif, Alpha! Même s’il le sait, toute la panoplie a été utilisée. Des aiguilles infra ongulaires jusqu’au foret dentaire, et vous n’en avez rien tiré, à part des évanouissements à répétition, et un risque accru de crise cardiaque. Restez focalisés sur la cible principale, et respectez les procédures! Et évitez les dommages collatéraux! Bien compris? À vous!


  —Compris, autorité! On attend la cible… Terminé!


  L’homme dégagea son oreillette d’un geste nerveux, et jura en répétant plusieurs fois «dommages collatéraux». Il allait s’en occuper… Il grimpa à l’étage avec souplesse. Cliquetis d’armes. Les autres reprenaient position près des ouvertures. Il pénétra dans une chambre brillamment éclairée. Il ne put réprimer un mouvement de recul. Une effroyable odeur d’urine et d’excréments lui sauta au visage. Linda Magellan avait les mains attachées aux accoudoirs de son fauteuil; une tache humide s’élargissait à ses pieds. Elle ronronnait en oscillant la tête de droite à gauche, sans un regard pour l’intrus. Il approcha, examina les liens, puis les poignets. Aucune marque... Elle était prisonnière de son monde intérieur. Les liens ne faisaient pas beaucoup de différence, mais les procédures devaient être suivies.


  Près du mur, Hervé Saintive était maintenu pieds et mains liés à une chaise. Il se tenait voûté, le nez piquant vers le sol, les mains tremblantes. Du sang séchait au bout de ses auriculaires. Les poignets étaient écorchés, et les liens rougis. L’homme se rapprocha, lui souleva le menton. Il examina le visage avec attention. La joue était bleuie au niveau de la mâchoire inférieure. Il parut satisfait. Sa voix était calme, ample.


  —Les marques vont disparaître. Quarante-huit heures, peut-être un peu plus... Mais restez tranquille! Les liens sont plus solides que vos poignets! Le matériel de toilettage… Il est où? Je veux dire, pour votre patiente?


  Le décalage entre les accents empathiques et l’ambiance gestapiste était perturbant. Hervé hésita, puis regarda l’armoire près du lit. Le soldat ouvrit les portes, découvrant un rangement hétéroclite, allant du souvenir de vacances balnéaires à la perceuse à percussion. Coup d’œil rapide, précis. Il dégagea des objets; il les déposa soigneusement sur le lit, côté à côte, comme pour un inventaire. Le paquet d’essuie-mains rejoignit le flacon hydro-alcoolique, les paires de gants, les serviettes, les vêtements, le savon, et deux cuvettes. Il remplit les récipients, et vérifia la température avec son coude. Le mouvement avait la patine des gestes maintes fois répétés. Hervé grimaça en ouvrant sa bouche endolorie. Sa voix était empâtée.


  —Mais… qu’est-ce que vous faites? Libérez-moi! Je vais le faire! Linda est habituée à moi! Elle ne va pas comprendre si vous la touchez! Elle va stresser…


  Imperturbable, l’homme acheva sa préparation près du fauteuil. La vielle femme le regardait avec appréhension. Elle se méfiait de cet intrus qui surgissait brusquement dans son champ de conscience. Il s’accroupit, et lui chuchota des mots à l’oreille. Hervé ne perçut qu’un ronronnement grave entrecoupé de silences. Rien d’intelligible, mais l’effet fut immédiat. Linda Magellan s’apaisa, et afficha sur son visage une sorte de grimace, quelque chose qui ressemblait à… mais oui! Un sourire!


  —Mais comment vous faites? Linda ne m’a jamais souri comme çapour sa toilette! Hein? Vous êtes du métier, dites-moi? Pourtant vous devez être informaticien, comme Suzana, non? Ne me dites pas qu’on vous apprend ça dans votre société de tueurs!


  Il l’ignora, et entreprit de déshabiller la patiente, puis actionna un mécanisme. Le fauteuil se transforma en lit. Dans la manœuvre, les bras musclés et les mains gantées se montraient étonnamment doux; ils accompagnaient le corps fripé pour éviter les chocs. Linda Magellan se laissait faire, et elle ferma les yeux, une fois allongée.


  —Mais expliquez-moi, non de Dieu! Vous vous introduisez dans cette maison comme des barbares, vous nous ligotez, vous me torturez, et maintenant je vois… ça!


  Sans réaction. Il tourna Linda sur un côté, nettoya la région fessière sans marquer le moindre dégoût. D’une main, il roula l’alèse sale. Il ne répondrait pas.


  —Vous réalisez le paradoxe? Pour moi, c’est comme si… Adolf Hitler allait laver des pieds dans une synagogue!


  L’homme marqua une hésitation, puis tourna le corps de l’autre côté, en calant l’alèse propre contre la peau flasque. Hervé devina une fêlure. Il s’y engouffra, jouant dans le registre de la provocation.


  —Adolf Hitler! Oui! Un black gestapiste! C’est vraiment à ça que vous ressemblez! Je n’en avais encore jamais vu… Plutôt décalé compte tenu de votre patrimoine génétique, non? À moins que vous ne vouliez jouer les rebelles en rapport à votre appartenance ethnique? C’est la mode, il paraît. Cultiver à l’âge adulte des travers adolescents… Plutôt affligeant… Franchement, dégommer des gens comme d’autres vont pointer sur une chaîne de montage... Quelle tristesse! Un pion du crime organisé, voire légalisé, avec — j’imagine — la sécurité sociale et une assurance chômage à la clé! Et tout ça pour finir par nettoyer les fesses d’une malade… Vous n’imaginiez pas ça à l’embauche, pas vrai? Vous devriez en parler à votre délégué syndical. Vous devez avoir ça dans votre boîte de tueurs, non? Ben… Sinon il faut vous plaindre. Et vous pourriez négocier une prime de… merde?


  L’homme jeta l’alèse sale dans la cuvette. Le geste perdait de sa rondeur. Il déplia les vêtements propres de Linda Magellan.


  —Et peut-être finir comme Suzana Magellan? Pourchassé par une meute de gens comme vous, comme elle aussi, d’ailleurs…


  Sur la cuvette, les mains gantées s’immobilisèrent un instant. Doute.


  —Ah? Vous n’étiez pas au courant? Vos chefs ne vous ont rien dit? Pas terrible la communication chez XOX Consulting… Quoique… Ils vous disent juste ce que vous avez besoin de savoir… Pas si bête! Ben oui! Suzana Magellan a le même job que vous! Dans un genre un peu différent, en moins massif, en plus élégant... Mais au final, il s’agit toujours de refroidir de la viande, pour des commanditaires que vous ne connaissez pas, et pour des raisons qui vous échappent. Comme elle, vous en êtes réduit à faire confiance à vos chefs, persuadé peut-être que vous êtes dans le bon camp. Et s’ils se trompaient? Et si vous vous trompiez? Hein?


  Pour la première fois depuis le début de la toilette, les deux hommes croisèrent leurs regards. Yeux clairs contre globes noirs, éclairs colériques braqués vers deux puits d’indifférence. Le soldat avait terminé d’ajuster les liens sur les poignets de la vieille femme; il s’approcha de la chaise. La voix du jeune homme déraillait.


  —Suzana aussi s’est trompée! Elle a toujours été loyale, et regardez où ça l’a conduite! Ça ne vous donne pas à réfléchir? C’est peut-être ce qui vous attend vous aussi? Et puis…


  La logorrhée s’interrompit. L’homme avait plaqué une main sur la bouche tuméfiée. Il ploya sa haute stature, et approcha son visage à quelques centimètres des yeux larmoyants. Rage froide, calculatrice. La seconde main vint se plaquer sur la carotide. La pression s’accentua; les doigts s’assuraient une prise. Des doigts habitués à ne reculer devant rien. Le jeune homme suffoquait; des moucherons lumineux brouillèrent sa vision. Soudain la prise se relâcha. La paume restait posée sur le cou, apaisante, presque une caresse. La voix grave était chaude.


  —Vous terminerez la toilette plus tard, vous-même, quand nous serons partis… Ce ne sera plus très long… En attendant, évitez de provoquer un stress inutile, pour vous, comme pour votre patiente!


  Le téléphone sonna au rez-de-chaussée. L’oreillette crachota des sons indistincts. L’homme se releva brusquement, et se rua hors de la pièce. Abasourdi, Hervé toussa. Les quintes de toux lui tirèrent des grimaces douloureuses. Un mouvement sur le fauteuil attira son attention. Linda Magellan s’était redressée contre le dossier, et elle le regardait avec inquiétude. La maladie lui offrait un de ses rares moments de lucidité. Elle chevrota.


  —Ça va, Hervé? Tu as mal? Le monsieur noir peut peut-être te soigner? Il est gentil ce monsieur Alpha!


  Hervé secoua la tête, puis il s’immobilisa, stupéfait. La vieille femme tendait une main vers une desserte, et empoigna une serviette pour s’essuyer les lèvres. Au passage, elle bouscula un ciseau. Un lien gisait sur le sol; un seul poignet était entravé! La négligence du soldat avait-elle été intentionnelle? Sans doute ne le saurait-il jamais…


  


  


  * 2 *


  


  


  Suzana Magellan raccrocha, et posa le téléphone sur le chevet, à côté d’une photo aux couleurs jaunies. Ric Polak et sa mère y souriaient, toutes dents dehors, devant un bord de mer paradisiaque. Al Garfield était assis sur le lit. Il l’interrogea du regard. Elle murmura:


  —Pas de réponse… L’équipe d’intervention est là-bas, en place… Ils m’attendent… Je dois y aller… Exfiltrer Hervé et Linda. Les protéger jusqu’à la fin de cette affaire…


  —Mais… c’est un piège! Le comité d’accueil va être velu!


  —Oui… Mais je connais leur mode de fonctionnement, et les lieux me sont familiers… J’ai un avantage… Et surtout, je n’ai pas le choix!


  —Et vous êtes déterminée… Inutile de tenter de vous en dissuader! Bon… D’accord! Et comment voyez-vous mon implication? Comment puis-je vous aider?


  —Avec une aide logistique, si vous l’acceptez… Je me débrouillerai seule sur le terrain. Je n’ai pas besoin d’être lourdement équipée. Un fusil à lunettes et silencieux, et une arme de poing. C’est suffisant. Plus une voiture pour me rendre au plus près de l’objectif… C’est possible?


  —Mmmm… On a découvert une cache d’armes russes il y a quelques mois… Avant la pose des scellés, Ric a un peu fait son marché… Vous voyez le genre! Et pour la voiture, vous l’aurez, et j’y ajoute le chauffeur qui va avec, c’est-à-dire moi-même! Et ce n’est pas négociable!


  Flottements pensifs, puis rire de nez.


  —Et vous aussi, vous êtes déterminé, alors je ne vais pas tenter de vous en dissuader! C’est d’accord… Maintenant, je suggère de nous reposer! Bonne nuit, Al! À demain!


  —Eh bien, bonne nuit, Suzana… Histoire de faciliter nos échanges, je propose de passer en mode tutoiement. Qu’est-ce que tu en penses?


  Clin d’œil. Elle en pensait du bien. Il se leva en grimaçant. La douleur au mollet se réveillait dès qu’il s’immobilisait quelques minutes. Il gagna la chambre contiguë. Dans le couloir, il entendit des ronflements au rez-de-chaussée, deux souffles parfaitement synchronisés. Ric Polak et sa mère leur avaient cédé leurs chambres, et ils partageaient le canapé-lit. Il se demanda si leurs rêves étaient également en phase. Il enviait leur insouciance, et leur bonheur de vivre. Devant son lit, il se déshabilla rapidement, ôta sa prothèse, et se coula dans la fraîcheur des draps. Il se sentait étrangement bien, peut-être mieux qu’il ne l’avait jamais été depuis de nombreuses années.


  Les événements l’avaient sérieusement ébranlé. Il avait été menacé, blessé dans sa chair. Sa situation professionnelle était chancelante. Elle n’était guère brillante avant ces aventures, certes, mais à présent il risquait sa liberté. Falcone ne l’épargnerait pas s’il découvrait ses agissements en marge de la légalité. Malgré tout, il expérimentait une sensation de bien-être peu familière, une facette d’un bonheur qu’il ne soupçonnait pas. Il bougea son épaule avec perplexité. Même le «membre fantôme» était en sourdine. La recette ne l’étonnait pas complètement, car les poussées d’adrénaline diminuaient les effets de sa pathologie. Néanmoins, il soupçonnait un autre motif, Suzana Magellan.


  Elle l’attirait, mais elle l’effrayait. Ils étaient deux écorchés de la vie. Que pouvaient-ils être l’un pour l’autre, à part une béquille pourrie, un soutien qui menaçait de se rompre à tout moment, un appariement aussi dangereux qu’improbable. L’association d’une borderline avec un handicapé atrabilaire, il y avait de meilleures bases pour une histoire sentimentale… Sans parler de relations sexuelles! Énervé, il se retourna dans le lit; les ressorts grincèrent. Bonjour le tableau! Le spectacle de tels ébats ne devrait pas être très glamour, à moins d'être fan de trash! Ce qu’il n’était pas…


  Il n’avait pas aimé de femmes depuis longtemps. Il avait même cessé les relations tarifées. Elles l’écœuraient avec leur mélange malsain de compassion et de tricherie. Il se retourna encore. Dans ces draps étrangers, l’image de la jeune femme continuait de l’obnubiler. Lentement, il sombra dans le sommeil, et il savait quelle serait la chair de ses rêves. Il se surprit à trouver cette perspective agréable.


  Grincement de gonds. Glissements furtifs sur le parquet. Il se réveilla en sursaut. Combien de temps avait-il dormi? Coup d’œil à sa droite. L’écran digital affichait trois heures du matin. Il sentit une présence près du lit, une silhouette vaporeuse, comme une sorte de fantôme. Frayeur! Il se dressa sur un coude. À la lumière des diodes, il reconnut Suzana Magellan. Sa poitrine généreuse se soulevait au rythme d’une respiration oppressée. Une main nerveuse monta aux épaules, et dégagea les bretelles en dentelle. Le vêtement tomba au pied du lit. Elle était nue, sculpturale, désirante. Tétanisé, Al Garfield ne réagit pas quand elle se glissa sous les draps. Elle se lova contre lui. Il s’allongea, raide comme un piquet, et ferma les yeux. Il n’osait parler, ni faire un geste. La peau qui se frottait à la sienne était chaude; le souffle contre son cou était court. Elle prit l’initiative.


  Une main glissa le long de son bras. Caresse ouatée. Quand elle atteignit le moignon, Garfield frémit, comme sous le feu d’une brûlure. Elle se colla à lui plus étroitement, lui mordilla l’oreille, et remonta vers l’épaule, avant de plonger vers la poitrine. Il se détendit. Les lèvres explorèrent son visage avec de délicats halètements. Elles s’attardèrent sur le cou, descendirent sur les mamelons, avant de rejoindre les mains posées sur le ventre. Chemin sensuel vers une conjonction improbable. Garfield gémit. Alors elle se détacha, rejetant les draps hors du lit. Puis elle le chevaucha, dominatrice.


  La brutalité de la pénétration leur tira un cri. Ils s’immobilisèrent quelques secondes, focalisés sur le contact de leur sexe; ils recherchaient un accord. Et les chairs s’éveillèrent. Suzana bougea lentement; le va-et-vient était ample. Garfield l’accompagnait. Il posa sa main sur sa croupe, cherchant à imprimer son propre rythme. Elle grogna. Illusoire tentative de contrôle. Elle empoigna le poignet, et fondit sur la poitrine de son amant, plaquant sa main sur l’oreiller. Il se tortilla, tenta de s’extraire de cette prise. Elle le mordit à la lèvre, cruellement, sans un mot. Le goût métallique du sang envahit aussitôt sa bouche.


  À la faveur des diodes rouges, les prunelles de Suzana apparaissaient excessivement agrandies, pleines de désir, ou de haine. Peut-être les deux, comme un étrange alliage du plaisir. Elle accéléra la cadence. Les narines palpitèrent. La tête en arrière, elle ferma les yeux, et elle s’abandonna. La jouissance imprimait sur son visage un masque de douleur. Spasmes électriques, dévastateurs. Elle cria, planta ses ongles sur la poitrine de Garfield, et le griffa en profondeur. Le sang perla à nouveau, puis elle se calma. Garfield jura. Il se dégagea d’un mouvement d’épaule. Suzana était anéantie; elle le laissait partir, son corps moite encore agité de soubresauts.


  Hésitant, il se plaça derrière elle. Elle le sentit se positionner, et elle l’acceptait. À plat ventre, elle s’arrondit, remonta ses genoux, consentante. Garfield la pénétra sans égards, et imprima aussitôt un rythme endiablé. Elle gémit, souffla des ordures. Propos indistincts. Des insultes. Pour lui, pour elle. Sous les coups de boutoir, elle réclamait des coups. Elle les exigea, se frappant une fesse avec violence. Une fois. Deux fois. Garfield prit la relève. Les chairs frémissaient sous le choc de ses hanches, de sa paume calleuse. Elles rougissaient dans cette montée vers les cimes, ou une plongée dans les abysses. Il ne savait pas, mais il s’en moquait. Il se laissa emporter dans le tourbillon. Soudain le souffle rauque se mua en un grognement animal, puis un cri. Immobilité douloureuse. Il se retira, avant de s’effondrer sur le côté, le souffle court. Froissements de tissu. Mouvements du sommier. Suzana se leva brusquement. Il essaya de la retenir. Elle se dégagea d’un brusque moulinet du bras, ramassa sa chemise de nuit, et gagna la sortie. Elle fuyait. Les fenêtres du couloir diffusaient la lumière des lampadaires publics. Au moment où elle ferma la porte, il distingua son visage. Il était humide de transpiration, mais Al Garfield aurait juré que des larmes se mêlaient à la sueur.


  


  


  * 3 *


  


  


  —Tu te rends compte de ce que tu me demandes, Teresa? La molécule IRA est une saloperie! Toi et Suzana, vous en avez fait l’expérience, et vous en souffrez encore aujourd’hui! Et tu voudrais que j’en fabriqueà nouveau?


  Julio Magellan releva le nez d’un montage de photocopies, la synthèse décryptée. Il posa le document sur les deux pochettes flanquées de la photo de mygale. Teresa posa ses béquilles contre la cage des rongeurs.


  —Oui… IRA est une arme… Elle excite bien des convoitises. Celle des Libyens, de Dufour, de Pinchon, et surtout celle de Valles! À la fin du document, on trouve un plan d’action, avec Valles comme bénéficiaire. Il va s’en servir comme un outil de conquête. Il a déjà commencé! Tu as vu les informations? L’ONU, les négociations avec les syndicats français… Derrière Franck Leprince, il y a une ombre portée, celle de Valles. Il ne s’arrêtera pastout seul! Tout est décrit dans ce document, dans le détail, et ce n’est qu’un début… Je vais stopper tout ça, mais j’ai besoin de toi. Tu peux le faire, ou pas? Et rapidement?


  Ronronnement pensif.


  —Je reconnais mes notes de synthèse… Exactement ce que je croyais avoir détruit! Les substances, les proportions exactes, le processus de génération… Je ne les aurais peut-être jamais retrouvées tout seul… Oui, tout y est! Avec ça, ce serait l’affaire d’une dizaine de minutes pour remplir un inhalateur…


  —Alors, fais-en deux, s’il te plaît! Après nous détruirons toute trace de IRA! Ce ne sera plus qu’un mauvais souvenir!


  Perplexe, le vieil homme caressa le verre du vivarium. La mygale était blottie dans son terrier. La courbe des mandibules se devinait derrière la soie qui bordait l’entrée.


  —Oui, mais en attendant? Valles menace de s’attaquer à vous si je n’avance pas… C’est un harceleur de la pire espèce! Il ne m’a jamais lâché depuis qu’il s’intéresse à mes travaux! Un vrai maniaque! Il exige un retour quotidien. Je ne vais pas pouvoir l’amuser longtemps!


  —Ce type est une ordure! Il nous a déjà fait du tort… On l’a même soupçonné d’avoir payé un contrat pour tuer Suzana! Maintenant on sait que ce n’est pas lui, mais il reste dangereux pour nous tous… Rassure-toi, on le connaît, et on a pris des dispositions pour nous protéger! De ton côté, montre-toi coopératif avec lui, en surface… On s’occupe du reste…


  —Très bien… Si tu le dis… Je vais faire ça… Mais ne viens pas traîner dans mes pattes, gamine… Va dans la pièce à côté, je t’appellerai quand ce sera prêt!


  Teresa n’eut pas à patienter longtemps. Quelques minutes plus tard, Julio Magellan se présenta devant sa fille avec deux flacons dans les mains.


  —Voilà! Fais-en bon usage… Maintenant, pars! L’heure du rapport approche. Je n’aimerais pas que Valles te trouve ici avec ces inhalateurs… Et il me faut un peu de temps pour affûter mes arguments, quelque chose de convaincant pour notre cher ministre de la Défense!


  Teresa remercia, et ils se turent, indécis. Le père et la fille restèrent un long moment à se regarder. Atmosphère d’adieu. Ni l’un ni l’autre n’aimait ça. Quand elle fit mine de partir, Julio Magellan l’arrêta d’une main sur le bras. Il ouvrit la bouche, chercha ses mots, hésita, puis finit par murmurer, comme à regret.


  —Je suis désolé, Teresa… Pour tout! Dis à ta sœur et à ta mère que je vous aime! Et je vous demande de me pardonner…


  Puis il lâcha prise, comme s’il venait de se brûler, et il retourna à son laboratoire. La main sur la clenche, Teresa hésita à son tour. Vibration sur la porte. Grincements de gonds. Une tête rougeaude s’introduisit dans l’interstice. C’était le gardien; il s’impatientait. Quand même, il ne fallait pas exagérer! Il y a avait déjà un dépassement de dix minutes par rapport à l’heure de visite autorisée, gronda-t-il. Elle se laissa faire, et franchit le seuil de la cellule. Avant que la porte ne se referme, elle eut le temps de voir son père tenir les documents IRA au-dessus d’un réchaud. La photo d’une mygale se recroquevillait déjà au milieu des flammes; elle donnait l’impression fugace de pattes en mouvement. Mauvais pressentiment…


  Quand Louis Valles investit le bâtiment vingt minutes plus tard, il hurlait comme un dément. Les murs résonnèrent de son débit de voix, aussi agressive qu’un staccato de Kalachnikov. Le directeur le suivait, penaud. Les consignes étaient pourtant claires! Il aurait dû informer Valles au moment même où Teresa franchissait le seuil de la prison. Et cet abruti ne l’avait fait qu’à sa sortie, sans prendre la peine de la fouiller! Qui sait ce qu’elle avait emporté avec elle? Il méritait le peloton d’exécution, postillonna-t-il. Le directeur ouvrit la porte de la cellule, et s’effaça prudemment. Louis Valles entra comme une furie, en hurlant le nom de Julio Magellan.


  Une odeur de brûlé l’alerta. Ce n’était pas des substances chimiques. Non… Quelque chose qu’il connaissait mieux, du papier! Il renifla. Les relents venaient d’une desserte; un filet de fumée blanche s’échappait d’une coupelle en inox. Il approcha des cendres, et jura. Il reconnut au premier coup d’œil une photo en partie calcinée, une araignée! Ce vieux fou avait détruit le document! Il allait le payer cher, lui et sa famille de dégénérés! Mais où était-il? Il s’était sauvé? Il prit à partie le directeur resté sur le seuil. Mais quelle prison calamiteuse! On y entrait comme dans un moulin à vent! Et on s’en sauvait comme on voulait! Il y avait des sanctions dans l’air! Le directeur entra avec circonspection, promena un regard faussement inquisiteur dans la pièce. Son attitude timorée excéda Louis Valles; il entreprit lui-même la fouille.


  Il se rua vers le laboratoire. Un capharnaüm! Le scientifique avait tout détruit, avec méthode. Les éprouvettes contenant les échantillons étaient brisées; des morceaux de verre jonchaient le sol. Les capots des machines étaient ouverts, des fils en sortaient, inutiles. Les appareils de stockage étaient gondolés, massacrés au marteau. Abasourdi, le ministre contourna une table carrelée. Son pied buta sur un obstacle; il trébucha. Sa main glissa sur la table, et il bascula la tête la première. Choc mou, humide, rouge. Odeur de fer. Du sang! Effroi! Le ministre roula sur le côté, les yeux exorbités. Il était tombé sur un corps, et c’était Julio Magellan. Il gisait à terre, la carotide tranchée. Un scalpel ensanglanté luisait entre ses doigts.


  Le cadavre avait une posture étrange. Il était allongé, bras et jambes collés au corps. La tête était légèrement relevée par un coussin, comme animée par la volonté d’observer la scène. Valles s’accroupit. Une feuille était scotchée sur la poitrine. Une flèche y était dessinée au marqueur; elle indiquait le visage. Au-dessous, des lettres en capitales noires s’étalaient sur toute la largeur de la feuille. «Votre compte rendu est là, Monsieur le ministre! Bonne réception! Julio Magellan». La bouche ensanglantée était maintenue ouverte par un gobelet. Dans cette scène de cauchemar, il était passé à côté de cette anomalie sans la remarquer… Une feuille soigneusement pliée dépassait du bord, et le fond était plein d’une substance noire, sans doute un lest pour éviter que le billet ne tombe. Le vieux renard avait tout prévu… Ce type avait un esprit vraiment tordu! Malgré sa répugnance, Valles se baissa vers le récipient. Il saisit le papier entre le pouce et l’index, et tira lentement avec de petites secousses. La substance noire suivait le mouvement. Il s’interrompit, mais elle continua à bouger. Étrange… Soudain, il distingua des poils. Danger! Brusquement, deux pattes velues sortirent, menaçantes. L’homme n’eut pas le temps d’amorcer un mouvement de recul. La mygale jaillit du gobelet, et lui planta ses crochets au fond des yeux.


  


  


  * 4 *


  


  


  Cliquetis bien huilés. Suzana Magellan examinait une dernière fois le mécanisme d’armement du dragounov. Le fusil de tireur d’élite soviétique était ancien, mais il était d’une excellente facture. Elle avait des doutes au sujet du réglage de la lunette, mais elle n’envisageait pas de l’utiliser pour une distance supérieure à cent mètres. Elle s’assura que le silencieux était correctement fixé. Clic sourd. Tout était en ordre. Elle reposa l’arme à ses pieds, le long de la portière. La voiture amorça un virage. Elle se sentit portée vers la gauche. Son épaule frôla celle de Garfield. Coup d’œil en coin. Les phalanges de sa main blanchissaient sur le volant. Il ne réagit pas; il conduisait dans un silence buté.


  Ni l’un ni l’autre n’avait évoqué les caresses de la veille, et Garfield n’était pas sûr que le moment présent s’y prêtât. Peut-être même n’y en aurait-il jamais… Il en venait à le souhaiter, et cette lâcheté l’agaçait! La brutalité de l’expérience avait installé un malaisequ’il n’arrivait pas à gérer. Il prenait sa source dans un mélange confus de honte et de dégoût, et – devait-il se l’avouer —un parfum de regret… Dans ce lit étranger, ils s’étaient ouverts l’un à l’autre sans réserve, et ce qu’ils avaient découvert les avait ébranlés dans une mesure qu’ils n’appréciaient pas encore. Au matin, ils s’étaient soigneusement évités. Cela n’avait échappé à personne; même Ric Polak avait eu le bon goût de ne pas plaisanter sur les bruits endiablés qui l’avaient réveillé! Les préparatifs de l’intervention avaient achevé de leur occuper l’esprit.


  La promiscuité de l’habitacle changeait la donne, et ils étaient seuls. Suzana s’enhardit. Elle posa sa main sur sa jambe. Le geste était apaisant, et vidé de toute charge sexuelle. Garfield ne s’y trompa pas. Il tourna la tête, la regarda droit dans les yeux. Il lui décocha un sourire crispé. Incertitudes. Elle ôta sa main. En l’état, elle ne pouvait attendre mieux, mais elle savait qu’il avait peur pour elle. À défaut d’une parole ou d’un geste tendre, ce n’était pas si mal…


  Elle avait passé l’après-midi en repérages, et son plan d’action ne rassurait pas le policier. Elle avait compté huit hommes fortement armés. Conformément aux procédures XOX Consulting, ils avaient mis en place une surveillance serrée, face aux ouvertures extérieures. Tous étaient équipés de jumelles nocturnes. Ils se relayaient toutes les deux heures, et faisaient un rapport toutes les heures. Un chat ne pouvait échapper à leur vigilance! Comment une femme, aussi douée fût-elle, le pourrait, pensait Garfield. Le plan était audacieux. Elle allait intervenir juste après un compte rendu. Elle passerait par la zone boisée bordant l’arrière de la propriété, éliminerait les deux sentinelles, s’introduirait par l’escalier extérieur, libérerait les otages emprisonnés dans la chambre de Linda Magellan, et ils s’exfiltreraient ensemble par le même chemin. Temps imparti, quinze minutes maximum. De là, ils reprendraient la route tous ensemble, à l’heure pour le rendez-vous avec Teresa et les autres. Tout à fait raisonnable, assura-t-elle. Elle avait connu pire! Complètement fou, murmura-t-il, surtout en traînant une personne malade…


  La voiture ralentit, et stoppa aux abords du bois. La route était déserte. Garfield coupa le contact, puis les feux. Son regard restait fixe. Suzana vérifia son holster, et sortit. Au moment de fermer la porte, elle se ravisa, pencha la tête vers l’intérieur. Elle chercha ses mots. Lassitude. Ce n’était vraiment pas le bon moment…


  —Trente minutes avec une tolérance de plus ou moins cinq minutes, lâcha-t-elle mécaniquement.


  —OK, dit-il du bout des lèvres…


  La progression fut aisée, rapide. Elle connaissait bien les lieux. Les bottes de saut fournies par Polak étaient adaptées au sol spongieux. Faibles bruissements de feuilles. À peine plus importants que celui du vent dans les arbres. Elle se posta en lisière d’une clairière; ses vêtements noirs se fondaient dans l’ombre. Elle dégagea sa paire de jumelles, et scruta les emplacements des sentinelles. Les abris étaient vides! Elle bascula le mécanisme en vision thermique. Mouvement panoramique. Elle repéra des lumières dansantes, des formes de petite taille qui évoluaient au pied des arbres. Des lapins, peut-être, mais pas de présence humaine! Étrange… Les procédures XOX Consulting n’étaient pas respectées! Mauvais pressentiment.


  Elle longea la zone boisée prudemment. Quand elle atteignit la porte grillagée des Magellan, elle s’accroupit, et scruta la maison. À une trentaine de mètres, la grande bâtisse formait un bloc noir percé de rectangles jaunes. Il y avait du mouvement à l’intérieur! Des hommes en treillis marchaient, et parlaient. Ils étaient calmes; certains avaient une tasse à la main. C’était l’ambiance ennuyeuse d’un poste de garde, pas l’atmosphère tendue d’une chasse à l’affût! Soudain, des formes claires la mirent en alerte. Deux silhouettes quittaient la maison par l’escalier extérieur, et ce n’était pas des soldats. Elles étaient gauches. La plus grande soutenait la plus petite. Elles s’enfuyaient! Se pouvait-il?... Elle réajusta le viseur. Mais oui! C’était Hervé, et… Linda! Ils avaient réussi à se libérer! Le jeune homme connaissait bien la porte grillagée, et le couple se dirigeait droit vers elle.


  La jeune femme épaula le dragounov. Déclic du mécanisme de sécurité. Elle opéra un tour d’horizon, prête à faire feu pour protéger leur fuite. Aucune activité! L’environnement était neutre... Montée d’adrénaline! Ce n’était pas normal… Quand Hervé actionna la clenche de la porte, Suzana surgit devant lui, et plaqua sa main sur les lèvres. Il comprit. Sans un mot, chacun se plaça de part et d’autre de Linda Magellan, et ils l’aidèrent à marcher. La vieille femme était muette, mais elle souriait, la bouche grande ouverte. Elle ne réalisait pas la situation. Pour elle, cette escapade était un jeu.


  La voiture de Garfield n’avait pas bougé. Suzana se figea. L’emplacement conducteur était vide. Elle tourna sur elle-même, cherchant un signe d’activité sous les arbres, à la limite des talus, derrière le coude de route, plus loin… Soudain des grincements de gonds. Alerte! Elle braqua son regard vers l’abri de bus. Un mouvement! Derrière la structure en bois, une forme circulaire reflétait la clarté lunaire. Elle bougeait! Explosion lumineuse.


  —Ne bougez plus! Lâchez vos armes! Il ne vous sera fait aucun mal!


  Une dizaine de silhouettes émergèrent du bois, de derrière l’abri de bus. Les hommes portaient la tenue des commandos XOX Consulting, et ils étaient puissamment armés. Des taches rouges papillonnaient sur les fugitifs. Des snipers étaient postés dans les talus. Le piège était refermé… Grondement de moteurs diesel. Deux fourgons approchèrent, tous phares éteints. Suzana posa lentement le dragounvov à terre; elle se délesta de son arme de poing, et leva les mains. Elle savait que les sentinelles n’hésiteraient pas à tirer. Un homme noir se détacha du groupe, la main sur son oreillette, attentif. Un large sourire éclaira le visage de Linda Magellan. Elle avait reconnu cet homme. Monsieur Alpha, ne cessait-elle de répéter.


  —Suzana Magellan! J’ai ordre de vous conduire à notre autorité. Vous êtes de la maison, et vous connaissez la musique… Alors, soyez coopérative! Dans notre intérêt à tous…


  —Quoi? Vous allez m’escorter jusqu’à Strasbourg? Au siège, c’est ça? Et pour voir qui? Et pourquoi? Et qu’est-ce que vous allez faire de ceux qui m’accompagnent?


  —Arrêtez avec vos questions! Je ne suis pas habilité à y répondre… Rejoignez le policier manchot dans ce fourgon. Aucun mal ne sera fait aux collatéraux. C’est la règle. Ils ne nous intéressent pas… Assez discuté! On lève le dispositif!


  Moulinets de bras. Corps en mouvements. Chocs des armes. Claquements de portières. Protecteur, Hervé Saintive entoura Linda Magellan de ses bras. Ils restèrent ainsi, face aux véhicules; ils attendirent que les derniers feux disparaissent au détour du virage. Quand ils furent seuls, Linda Magellan frissonna.


  —Dites-moi, Hervé, vous croyez qu’on va le revoir, ce gentil monsieur Alpha? Ils avaient l’air plutôt méchant, les autres… Je suis inquiète! Et pourquoi ils ont emmené ma fille à… où ça qu’ils ont dit? Strasbourg? C’est ça?
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  Sissi Spark n’était plus qu’à une centaine de mètres du parking de XOX Consulting. Elle était en retard. La traversée de Strasbourg avait été interminable, et les travaux aux abords du Wacken n’arrangeaient rien. XOX Consulting y faisait construire de nouveaux bâtiments, et les norias de bétonnières ralentissaient le trafic. Juste avant de dépasser le chantier, elle pila brusquement. Un rouleau compresseur lui coupa la route. En frôlant le pare-chocs, le conducteur monta deux doigts à la visière de son casque. Geste d’excuse près d’un visage de marbre, glaçant. Sissi Spark redémarra; une boule d’angoisse lui nouait les tripes.


  Dans la zone dédiée aux managers, la place de Carlos Santiago était toujours vide. En se garant, elle se remémora les derniers événements… Elle avait été témoin de sa sortie sur brancard, et les circonstances du malaise restaient troubles. Elle s’était inquiétée, avait récupéré ses affaires pour suivre le malade. Le DRH l’avait dissuadée de suivre le convoivers l’hôpital. Après tout, il ne s’agissait que d’un simple malaise vagal, avait-il affirmé. Le médecin urgentiste avait été formel! Le stress occasionné par la restructuration ébranlait tout le monde, et Santiago était arrivé à un point de rupture. Mais rien de très grave pour un dur à cuire comme lui! Il allait s’en remettre très vite. Sissi Spark n’avait pas insisté. Deux jours plus tard, Santiago restait injoignable, et son portable était sur messagerie…


  Depuis cet épisode, quand elle traversait l’étage de Muller, le silence se faisait sur son passage. C’était inquiétant. Un périmètre de sécurité s’était mis en place autour d’elle. Elle connaissait bien le mécanisme, ce no man’s land qui tenait à l’écart un élément perturbateur. Elle devait réagir, et très vite! Santiago cherchait à comprendre pourquoi Suzana Magellan était devenue une cible, et sa sortie vers les urgences en était peut-être la conclusion. Sissi Spark flairait le danger, mais comment pourrait-elle réussir, là où le vieux briscard avait échoué?


  Devant la porte de l’immeuble, un homme corpulent la dévisageait. Il la connaissait, mais ce n’était pas réciproque. Il transpirait une odeur aigre; il l’aborda avec rudesse.


  —Sissi Spark? Lieutenant Ric Polak! Il faut qu’on cause…


  Elle ralentit à peine. Une trop évidente goujaterie la hérissait, et les forts relents de sueur l’écœuraient. Elle voulait se défiler au plus vite. Coup d’épaule. Elle força le passage en grinçant.


  —Pas le temps! Revenez avec une convocationdans les règles!


  Il la rattrapa d’une main, la força à lui faire face. Il colla son ventre à cette femme qui le dépassait d’une tête, et se tordit le cou pour lui souffler d’un air mauvais.


  —Moi! Je n’ai pas le temps de jouer au méchant flic avec une diva! Alors vous remballez vos grands airs, et vous m’écoutez! Et n’essayez pas de me faire un de vos coups, style tueur «ruban noir». Ce ne serait pas très judicieux!


  Elle se dégagea d’un geste brusque, et se recula d’un bon mètre.


  —Mais… de quoi vous me parlez? Tueur «ruban…»?


  —Ne vous fatiguez pas… Je suis au courant des activités de votre boîte de consultants psychopathes… Et je ne viens pas pour vous embarquer! Alors? On peut parler? Où? Un endroit tranquille!


  Elle leva les yeux. À l’étage de XOX Consulting, des rideaux bougèrent. Peut-être étaient-ils surveillés? Elle indiqua la route. Au coin de l’allée, l’abribus était désert. Cette structure métallique leur offrait un endroit suffisamment sécurisé... Ils cheminèrent en silence, côte à côte, gardant un œil méfiant sur l’autre. Ric Polak s’avachit sur un banc, l’air très éprouvé. Sissi Spark s’assit à ses côtés, attentive. Ami, ennemi? Elle hésitait… Le policier parla.


  Il déroula les derniers événements en regardant droit devant lui, sur un ton monocorde. Quand il aborda le kidnapping chez Linda Magellan, il s’anima, et tourna la tête vers son interlocutrice. Il guettait sa réaction. La surprise marquait le visage chevalin, et l’attitude ne semblait pas feinte.


  —Madame Spark, j’ai envie de vous faire confiance… Pas sûr que ce soit une bonne chose! Chez vous, il y a des gens pourris jusqu’à la moelle, mais ils sont très forts! Il est très difficile d’identifier les «rubans noirs»… Par exemple, le type à la gueule d’ange, Xavier Branquier, on lui aurait donné le Bon Dieu sans confession! Même son téléphone était propre comme un cul de nonne! Et pourtant, le bonhomme était loin d’être net… Mais j’imagine que ça fait partie du jeu, n’est-ce pas? Alors, peut-être que vous aussi vous êtes portée sur les «rubans noirs», et je ne parle pas d’attache-cheveux ou de string dans la raie des fesses, bien sûr… Mais je fais le pari que vous avez envie d’aider Suzana Magellan. Je me trompe?


  Sissi Spark ne se laissa pas déconcerter par ce franc-parler; elle répondit avec conviction.


  —Non! Vous avez raison! Votre connaissance de mon milieu professionnel est étonnante… Dans les problèmes de cette consultante, j’ai moi-même du mal à y voir clair! Et chez nous, quand on cherche à y voir trop clair, on peut vite devenir aveugle, ou finir sur un brancard! Mon propre chef vient d’en faire l’expérience… J’ai l’intention de monter d’un niveau, et peut-être d’un autre! J’ai mon idée! C’est dangereux… Ce genre d’escalade n’est pas une spécialité très appréciée chez XOX Consulting!


  Ric Polak sortit de sa poche un inhalateur. Sissi Spark lorgna silencieusement sur l’objet. Il s’amusa à faire sauter le cylindre dans sa main.


  —Vu mon gabarit, l’escalade n’est pas ma spécialité, vous vous en doutez… Pour obtenir ce que je veux, je préfère secouer le cocotier. À chacun son style! D’habitude ça ne me réussit pas trop mal. Mais avec ce truc, c’est le succès assuré! À voir votre bouille, on devine que vous ne savez pas ce que c’est… Pourtant vous en avez certainement entendu parler! IRA… Ça vous rappelle quelque chose, pas vrai? Eh oui… Le satané document secret qui échappe à tout le monde, et à Suzana Magellan en premier. Eh bien cette saloperie cryptée par Dufour a été retrouvée, et… décryptée! Voilà le résultat! J’ai vu faire, et le résultat est impressionnant! Un petit coup dans les naseaux, et votre interlocuteur a une trouille bleue, et vous pouvez lui demander ce que vous voulez! La peur sur commande! Une arme à ne pas mettre entre toutes les mains, évidemment!


  Clin d’œil complice.


  —Je ne l’utilise pas sur vous, j’espère que vous appréciez… Je préfère avoir votre plein accord! Alors, voilà comment je vois les choses… Vous me faites rentrer dans votre nid de barjots, vous m’amenez devant un suspect, et je vous garantis qu’il va nous dégueuler tout ce qu’il sait sur le tapis, jusqu’à ses tripes! Alors? Partante? Par qui on commence?


  Ils n’eurent aucun mal à grimper jusqu’à l’étage de XOX Consulting; ils se dirigèrent vers le département des Ressources Humaines. Sissi Spark poussa la porte. Le bureau était presque vide. Une manifestation culturelle avait monopolisé la majorité des gens du service. Seule l’assistante de Muller était restée. Assise entre deux plantes vertes, elle leva le nez. Le ton était glacial.


  —Le service est fermé jusqu’à quinze heures… Repassez plus tard, s’il vous plaît!


  Sissi Spark approcha, suivie du policier. Agacé, le cerbère plaqua ses mains sur le bureau.


  —Je vous ai demandé de sortir! C’est fermé! Et cet espace est à accès restreint, madame Spark! Pour votre invité comme pour vous-même! D’ailleurs, qui est cet homme? Il ne fait pas partie des effectifs, n’est-ce pas?


  Le document devant l’assistante contenait des photos d’identité. Parmi la dizaine de portraits, Sissi Spark reconnut la blonde Suzana et… Carlos Santiago! La couverture fut refermée d’un coup sec.


  —Arrêtez tout de suite! Je vous interdis de fouiner ici! Tout ce qui est ici est hautement confidentiel! Sortez! Ou j’en référerai au directeur des Ressources Humaines en personne! Mais… qu’est-ce que vous faites?


  Ric Polak contournait le bureau; il tendit le bras pour empoigner le dossier.


  —Ça tombe bien! Nous voulons justement le voir, ce bon monsieur Muller! Mais… dites-moi! Je lis un drôle de titre ici, «procédures de licenciement en cours»... Tiens, tiens… Suzana Magellan et Carlos Santiago virés! Eh ben! Ça ne rigole pas chez XOX Consulting! Dès qu’on s’absente un moment, même pour raisons de santé, hop, dehors! Bon, alors? On le trouve où, votre directeur des ressources… inhumaines? Hein? Oups… Vous avez l’air nerveuse, ma p’tite dame… Je ne vous fais pas peur, j’espère? Laissez-moi vous mettre à l’aise! Ça va vous faire du bien, vous verrez!


  Il avait dégagé l’inhalateur; il pulvérisa le produit au visage de l’assistante. Éberluée devant tant d’audace, elle n’eut pas le temps de se protéger. Elle toussa en s’essuyant le visage. Elle crachota.


  —Vous deux, vous allez me le payer! Et… et… et… vous voulez me tuer? Non! Pas ça!


  Son attitude changea brusquement. Elle se recroquevilla sur son fauteuil, les mains jointes sur ses lèvres. Elle était transie de peur.


  —Dites-nous juste où je peux trouver votre directeur? Et tout va bien se passer…


  Elle bredouilla.


  —Au… au… au nouveau ba… ba… bâtiment en construction!


  Sissi Spark fit un signe au policier, et ils s’éclipsèrent. Dans le couloir, elle souffla d’une voix précipitée.


  —Elle parle des travaux en bordure de la rue Wacken. Ce matin, j’y ai vu des bétonnières et un rouleau compresseur. L’engin devait les rejoindre, et ce n’est pas un bon signe… Quoi? Vous ne comprenez pas? Sur un chantier, on ne voit jamais ces deux types d’engins travailler ensemble! Quand c’est le cas, ça n’a rien à voir avec les travaux! C’est pour faire disparaître un corps dans le béton, en l’ayant écrabouillé comme une crêpe avant. C’est une procédure XOX Consulting standard, et elle est bien rôdée. En cas d’enquête, le procédé est imparable pour tromper les sonars. En tous cas, il faut intervenirtout de suite! Escalader vers les cimesde la hiérarchie! C’est risqué, mais on n’a pas le choix… Suivez-moi!


  Elle se rua vers la zone du directoire; Polak tricotait avec ses petites jambes pour suivre le rythme de la grande rouquine. Elle tenait une sacrée forme, grogna-t-il. Elle s’arrêta brusquement devant le bureau du président-directeur général. Elle coula un regard ambigu vers le policier transpirant. Dans ce moment crucial, toute morgue avait disparu. Elle réalisait qu’elle jouait sa vie. Dans cette partie, le policier était un partenaire. Association improbable d’une tueuse en chef et d’un policier… Polak avait conscience de ce paradoxe, mais il l’acceptait sans réserve... Il dégaina sa carte tricolore, et coinça le plastique contre l’inhalateur. Clin d’œil encourageant. Sissi Spark inspira un grand coup, et poussa la porte.
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  Le hangar était silencieux. Des engins de chantier grondaient à l’extérieur. Les vibrations des chenilles soulevaient des poussières de ciment sur le sol. Trois chaises étaient posées devant une fosse; des corps étaient ligotés aux barreaux, les yeux bandés. De grands sacs en plastique étaient pliés sur le rebord en béton. Soudain, une porte grinça. Claquements de talons. Muller marchait à grands pas, suivi par cinq soldats en treillis sombre. Les commandos de XOX Consulting portaient un armement léger. Seul un renflement sous une aisselle marquait la présence d’une arme de poing.


  Le DRH contourna les chaises, et s’immobilisa, les bras croisés. Le chef de section resta en retrait; le grand noir avait toujours son oreillette en place. Il fit un geste discret. Aussitôt, trois hommes se penchèrent sur les prisonniers. Frottements de tissus. Les lèvres libérées lâchèrent un cri de douleur. Les cagoules tombèrent sur le sol, suivies par des morceaux d’adhésifs.


  Suzana Magellan toussa en ployant le torse. Elle expectora un filet de salive rouge. Coup d’œil à ses voisins. À sa droite, Al Garfield clignait des yeux fatigués, désorientés. Plus loin, Carlos Santiago se tenait droit, comme prêt à bondir. Son visage était mangé par une barbe de plusieurs jours; des cernes sombres soulignaient un regard sauvage. L’homme était éprouvé, mais il n’était pas sans ressources. Muller se fendit d’un large sourire.


  —Vous êtes difficiles à joindre! Surtout vous, Suzana! L’occasion de vous voir réunis ici est un vrai plaisir, et accessoirement, c’est un gain de temps appréciable. Cela m’évitera de me répéter…


  Suzana persifla.


  —Et vous n’avez pas pensé au mail? En termes d’économies, vous savez, on n’a pas fait mieux pour échanger des informations… C’est sûrement moins percutant qu’une agression en haut d’un immeuble, ou qu’une fusillade en plein Paris!


  —Ah… Comme vous êtes combattive, Suzana! J’aime ça! Je comprends pourquoi vos chefs vous tiennent en si haute estime! Mais non, je suis un partisan des contacts directs… Les mails mettent beaucoup trop de distance entre les gens… Je tenais vraiment à vous voir devant moi! Et vous vous demandez sans doute pourquoi… En fait, cela peut sembler paradoxal, mais je tenais avant toute chose à vous présenter mes excuses pour une invitation assez peu protocolaire…


  Les prisonniers échangèrent un regard incrédule. Il joignit ses index sous ses lèvres, et poursuivit d’un ton docte.


  —La conjoncture nous pousse à prendre des décisions difficiles... C’est le lot de la plupart des grandes sociétés, comme la nôtre. XOX Consulting traverse une très mauvaise passe. Dans nos branches industrielles, nos principaux investissements en recherches et développements n’atteignent pas la rentabilité, et la crise n’arrange rien… La confiance des banques est fragilisée, et nos liquidités fondent comme neige au soleil. Nos activités de conseil informatique s’en sortent mieux, mais la clientèle se raréfie. Seuls les projets «ruban noir» restent juteux, mais il faut être lucide. L’offre dépasse largement la demande. Dans ce contexte, notre président-directeur général m’a confié une mission difficile. Réduire la masse salariale! Avec tous les moyens que je jugerai utiles… Bref! J’ai carte blanche!


  Carlos Santiago cracha.


  —Y compris supprimer les collaborateurs en trop?


  Il se rengorgea.


  —Bien entendu! C’est M-O-N idée! Et c’est le moyen le plus économique pour y arriver, surtout pour XOX Consulting qui est rompue à ce genre d’opérations dans d’autres contextes… Le concept est porteur. Vous êtes les premiers à l’expérimenter, autant dire des prototypes… Mais je verrais bien une généralisation de projets «ruban noir» construits sur ce type de demande. Le licenciement est un véritable cauchemar pour un employeur. Vous n’imaginez pas à quel point! Une prestation «ruban noir» adéquate serait une aubaine pour la fonction RH! Vous voyez le tableau? Il suffit d’identifier un employé qui n’a pas atteint ses objectifs. Un contrat, et hop! Problème réglé!


  Il désigna la jeune femme du menton.


  —Le cas de Suzana Magellan est un exemple type! Votre incapacité, Suzana, à récupérer le document «IRA» chez FUMAS Industries nous a été préjudiciable. Pour votre gouverne, nous avons dû rembourser une option réglée d’avance par le client! Ce manque de professionnalisme vous a automatiquement conduite sur la liste des licenciements «ruban noir». Vous comprenez, n’est-ce pas?


  Suzana souffla.


  —Je vois l’idée… Une faute professionnelle, et c’est la sanction suprême! Pas mal… Par contre, ça n’explique pas que je sois encore en vie, à côté de ces deux hommes. En plus, vous prenez la peine de nous faire un cours d’économie d’entreprise…


  —J’y viens… D’abord, vous êtes une coriace! Sans exclure le facteur chance, ceci explique certainement votre capacité exceptionnelle de survie. Mais ce retard m’a donné l’occasion de m’interroger sur la nature du document IRA. À présent, je sais qu’il s’agit d’une arme de persuasion, et elle m’intéresse au plus haut point. Vous êtes au plus près de cette affaire, et je suis convaincu que vous pouvez me dire où nous pouvons nous procurer une copie décryptée… C’est la raison de votre présence à tous dans ce hangar, sains et saufs!


  —Et… vous nous libérerez tous les trois en échange d’informations? C’est ça, le marché?


  Sourire navré.


  —Hélas, non… Je ne peux pas me permettre ce genre de sensiblerie. Mais je vous promets que votre fin sera propre et honorable.


  —Propre et honorable… Bizarre d’entendre ça de votre part! Et sinon?


  —… elle sera sale, et particulièrement dégradante. Vous connaissez la procédure standard de XOX Consulting. Les cadavres sont aplatis, puis jetés dans une cuve de béton, ou des fondations en construction, comme ici. C’est ce qui vous attend; je ne vous le cache pas. Mais je prévois une subtilité... Si vous refusez de nous dire où se trouve le document, votre écrasement se fera en pleine conscience de ce qui se passe. Et nous commencerons, bien entendu, par ces deux hommes. Disons… le policier en premier! La preuve en image… Allez-y!


  Théâtral, il désigna Al Garfield de l’index. Deux soldats ôtèrent les liens. Le prisonnier se débattit, tenta de porter des coups de pied, de tête, mais il ne put s’échapper. Un homme déplia un sac plastique, et ils l’y enfermèrent. Les mouvements désordonnés menaçaient de le faire rouler. Les bottes le bloquèrent violemment. Soudain des grondements de moteur diesel résonnèrent dans le hangar. Le sol trembla. Un rouleau compresseur faisait mouvement.


  Le conducteur regardait son chef d’opération, le visage neutre. Le grand noir lui fit signe d’approcher, une main sur l’oreillette. On lui parlait… Suzana se tortilla sur sa chaise, en vain. Elle cria d’arrêter! Ils allaient trouver une solution! Muller ne la regardait pas. Il allait sacrifier le policier pour l’exemple... L’engin ralentit à quelques centimètres du corps, et s’immobilisa. Le conducteur attendait une confirmation pour aller plus loin. L’homme à l’oreillette gardait un bras levé, le regard fixe. Ce flottement inquiéta Muller. Il rejoignit le soldat en quelques enjambées.


  Le chef d’opération serra un poing au-dessus de sa tête, et ouvrit ses doigts. Le signe fut entendu. Le moteur cala. Le conducteur coupa le contact, et engagea le frein de parc dans un grincement de câbles rouillés. Incrédule, Muller jeta des regards affolés. Les hommes du commando se resserraient autour de lui, hostiles. Il comprit. La fuite était inutile. Le chef de section dégagea son arme du holster, visa avec soin, et tira. Muller s’effondra, une étoile écarlate entre les deux yeux. Crachotements dans l’oreillette. Le soldat répondit d’une voix saccadée.


  —Alpha à autorité. Cible prise en compte. Mission accomplie. Prisonniers libérés. Terminé!


  Il ôta lui-même les liens de Suzana. Il murmura.


  —Vous êtes libres… Tous les trois! Et Muller est mort… Grâce au directoire. Depuis la disparition de Carlos Santiago, nos patrons nourrissaient de sérieux doutes sur ce type. Ils m’ont chargé de le coller! J’ai un aveu à vous faire… Jamais un contrat «ruban noir» ne m’a autant fait plaisir! Maintenant, notre président-directeur général vous réclame dans son bureau. Il est au siège, avec des amis à vous, je crois... À mon avis, il y a de la promotion dans l’air... Toutes mes félicitations, Suzana Magellan!
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  Franck Leprince tempêtait dans le salon Pompadour. Dans le couloir, l’huissier levait les yeux au plafond. Dans les annales de la profession, jamais un chef d’État français ne s’était comporté avec autant de démesure au 55 de la rue du faubourg Saint-Honoré. Il allait d’un bout de la pièce à l’autre, hurlant en cramponnant son téléphone portable à l’oreille. Il faisait de grands gestes, cogna au passage un verre de cognac copieusement rempli. Le cristal se brisa sur une colonne dorée, et le liquide éclaboussa la tapisserie du 17ème siècle, une scène de l'Ancien Testament, celle où apparaissent Élisée et Élie avec un char de feu. L’outrage ne perturbait pas le président. Il avait des soucis bien plus importants que ce ramasse-poussière qui avait par ailleurs un défaut rédhibitoire: il faisait éternuer sa maîtresse préférée! L’homme était au bord de l’implosion, et l’alcool ne le calmait pas. Il tenait à ses indemnités et à ses privilèges associés. Si ça continuait, il serait viré de son boulot. Et hop! Un chômeur de plus, et il devrait se retrouver un logement! Dommage… Il était bien dans cet hôtel particulier. Il était prêt à tout pour y rester, même à accepter un emploi de personnel d’entretien s’il le fallait! Mais bon… Il n’en était pas encore là, et il allait s’accrocher.


  Depuis l’an I de son investiture, il devait faire face à une crise protéiforme. Elle explosait en bubons fétides tout au long de son mandat, et la cure s’annonçait problématique. Cela avait commencé par son ministre du budget, un abruti tombé pour une affaire de fraude fiscale. Tsss… Encore un scientifique qui n’avait pas fait l’ENA, évidemment! Pas étonnant qu’il ne maîtrisât pas les fondamentaux du métier, celui-là! L’affaire commençait à se tasser, mais il y a avait encore beaucoup de novices dans l’équipe gouvernementale. Les médias guettaient, fouinaient… Ils étaient forts, et les nouvelles technologies de l’information étaient difficilement censurables. Ah! C’était plus facile dans les années 80! Puis il y eut son ministre de l’intérieur, un bonobo qui confondait exercice du pouvoir, et saillies effrénées dans les clubs échangistes. Il aurait fallu se méfier, mais le priapique avait une bonne connaissance des dossiers, et il était rompu à l’exercice de la dissimulation. Sa collaboration aurait dû être sans risques. Hélas un dérapage fut rendu public quand deux mineures de moins de quinze ans furent admises aux urgences. Par malchance, les médias étaient présents sur les lieux pour une autre affaire, et ces opportunistes avaient sauté sur le scoop. Impossible à étouffer! Pour tous ces tracas, son ministre de la Défense, Valles, lui avait parlé d’une société de services, XOX Consulting, sans lui donner trop de détails. D’ailleurs il préférait ne pas savoir. C’était plus prudent… Ces gens pourraient l’aider, semblait-il. Oui…


  … sauf que Louis Valles était sur la touche, aveugle, sans espoir de guérison! Il s’était retiré dans une propriété familiale dans le Luberon, et quittait la vie politique. Il ne répondait même plus au téléphone! Le venin d’une mygale lui avait nécrosé les yeux. Quel idiot! Son goût pour ces sales bestioles était connu, et l’accident n’était en soi pas étonnant. Les circonstances l’étaient davantage. Que foutait-il dans une cellule de prison? Et comment une mygale pouvait se balader en toute liberté dans cette même cellule? À se demander si on était en France ou en Amazonie! Franck Leprince exigeait une enquête indépendante! Et du sérieux, que diable! Son premier ministre avait nommé une personne de confiance. Elle devait arriver d’un instant à l’autre dans le salon. Trois coups rapides. Teresa Magellan entra, aidée par ses béquilles.


  Le président la trouva aussitôt très sympathique. Une femme, issue de la diversité… Deux caractéristiques en conformité avec les quotas de discriminations positives. Il devait bien admettre qu’il y avait un bémol! Elle était catholique. Toutefois, elle était intelligente, et une conversion à l’Islam était toujours négociable, au besoin. Juste un point de détail en termes de flexibilité... Il était confiant, car son intelligence n’était pas sujette à caution. En effet, comme lui, elle était passée par l’ENA, une marque incontestable d’excellence.


  Après une courte présentation, elle accepta la mission d’enquêtrice sans sourciller, et s’engagea à fournir un compte rendu détaillé dès que… l’enquête serait terminée! Sa détermination plut à Franck Leprince. Quelle perle, cette Teresa Magellan, songea-t-il. Porté par son enthousiasme, il lui annonça son accord pour sa nomination au poste de ministre de la Défense. Il approuvait sans réserve le choix de son premier ministre. Puis les propos laudatifs se tarirent brusquement. Un silence installa un certain malaise. Le sourire commercial frémit, et les paupières s’arquèrent davantage en accents circonflexes. Teresa Magellan reconnaissait le signe d’un embarras. Il demanda avec un débit de voix saccadé.


  —À propos de défense, que savez-vous de «IRA», Teresa? Pour tout vous dire, j’ai rencontré un plénipotentiaire libyen, et il m’a demandé si j’étais disposé à négocier la fourniture de cette arme. Suite à des échanges avec votre prédécesseur, j’en étais resté à la fourniture d’armements légers. Quelque chose de standard avec ce genre de pays! Avec notre intervention au Mali, je n’ai pas envie de retrouver nos moyens lourds face à nos propres soldats. Vous me comprenez, n’est-ce pas? En revanche, je n’ai jamais entendu parler de «IRA». Alors, comme j’ignorais de quoi il parlait, j’ai éludé… Mais vous, qu’en pensez-vous?


  —J’ai entendu parler de «IRA», monsieur le président… C’est un rêve, un fantasme de dictateur… C’est supposé être une arme massive de persuasion, une substance basée sur la peur. Mais «IRA» n’existe pas plus que le père Noël… Les Libyens perdent leur temps… Je vous suggère de ne pas perdre le vôtre avec ces gamineries…


  —Euh… Bon… Je vous fais confiance… Mais vous savez, le concept occidental du temps n’est pas transposable en Afrique, comme d’autres concepts, d’ailleurs. C’est un peu comme les fantasmes… Maintenant, j’aimerais aborder un autre sujet, si vous le voulez bien... Euh… Comment dire… Louis Valles me donnait de précieux conseils… Alors… Euh… Que diriez-vous d’entamer une collaboration dans ce sens. Votre patron, le premier ministre, ne s’y opposera pas, je m’y engage!


  —Avec le plus grand plaisir, Monsieur le Président! Quand souhaitez-vous travailler sur un dossier particulier?


  Franck Leprince afficha un sourire radieux.


  —C’est parfait! Je vous propose de sortir nos agendas! Nous allons définir ensemble un planning détaillé, par sujet…


  Teresa Magellan fouilla dans sa mallette. Le sourire s’assombrit. L’homme avait distingué un document photocopié à côté d’un inhalateur. Une mygale occupait une grande partie de la page de couverture. Il frémit. Partageait-elle le goût malsain de Louis Valles pour ce genre d’horreurs pleines de pattes velues? Elle sentit son regard désapprobateur. Elle désamorça la situation d’un ton désinvolte.


  —C’est juste une couverture de magazine. Ne croyez pas que je sois fascinée, comme Louis Valles, par ces sales bêtes… J’en ai bien trop peur… Et la peur est un sentiment qui ne se commande pas vraiment, n’est-ce pas?


  


  


  * 4 *


  


  


  Al Garfield était devant le pavillon des Magellan. Il hésitait à s’annoncer. Il se demandait s’il n’aurait pas dû suivre son mouvement premier, téléphoner pour décliner l’invitation. Les péripéties des derniers jours n’avaient pas clarifié les sentiments qu’il nourrissait à l’égard de Suzana Magellan. Il réajusta sa prothèse. En tout cas, son membre fantôme se faisait oublier, et la jeune femme n’y était pas étrangère! Il appuya sur le carillon. Des pas rapides dans le couloir. Claquements de hauts talons. La porte s’ouvrit, et il eut un choc.


  Suzana apparut sur le seuil, lumineuse. Elle portait une robe en lamé. Ses mèches blondes cascadaient sur ses épaules, et lui donnaient un air délicieusement sauvage. Ses yeux étaient soulignés de noir, avec un léger fard bleuté sur les paupières. Il ne l’avait jamais vue ainsi! Sourire moqueur.


  —Alors, Al? Tu entres, ou tu préfères que je t’apporte un verre sur le perron?


  —Euh… Non… Désolé, Suzana… Je ne peux pas rester. J’ai préféré venir te le dire, au lieu de téléphoner... Falcone nous a collés de permanence au poste cette nuit. Ric est déjà sur place, et je vais le rejoindre… Notre boys band des beaux quartiers n’a pas beaucoup apprécié d’être écarté de nos affaires. Il a jugé comme un affront personnel la décision du procureur. L’affaire Xavier Branquier a définitivement été qualifiée comme accident. Depuis, il essaie de nous cuisiner, avec ses moyens, c’est-à-dire pas grand-chose. Sans résultats, évidemment, sauf quelques pointes coléreuses, et des mesquineries de gamin. L’histoire du camembert dissimulé dans le conduit d’air de son bureau n’a pas arrangé les choses... Mais il est jeune, et il va se calmer… Juste un petit excès d’autorité… Et pour notre soirée, ce n’est que partie remise… D’accord?


  Moue désappointée. Elle se dégagea de l’entrée, et appuya son dos sur le montant. Bras croisés, elle leva la tête au plafond d’un air fataliste. Dans le mouvement, Garfield aperçut ses poignets. Aucune marque de psoriasis. Elle pointa du menton un amoncellement de cartons près de la cave. La porte était bloquée par un sac de plâtre.


  —La journée a mal commencé… Les ouvriers chargés de travailler dans la cave ne sont pas venus… C’est la troisième fois qu’ils me font le coup! À ce rythme, le laboratoire de mon père n’est pas près de se transformer en auditorium! Et Teresa m’a appelée il y a une heure. Elle est retenue au ministère pour une bonne partie de la nuit. Encore les Libyens! Les déménageurs ont apporté ses cartons aujourd’hui, et comme tu peux voir, il y en a partout! Une horreur! Tout ne tiendra jamais dans sa chambre! Et maintenant, toi, tu m’annonces que la soirée est plombée… Bon… Heureusement, il me reste Hervé, et ma chère mère! Mais tu as raison, ce n’est que partie remise!


  —Comment vont Hervé et ta mère?


  —Hervé a été éprouvé par l’interrogatoire à la façon de XOX… Je sais de quoi ils sont capables… Il ne m’en veut pas… Il ne se plaint pas, mais ça n’a pas arrangé sa maladie… Je le vois… Notre emménagement va le soulager, je pense. Linda est stable. Elle nous confond toujours, Teresa et moi, mais notre présence lui fait du bien. Bref! Tout le monde est content de retrouver la famille Magellan réunie sous ce toit. Pourvu que ça dure!


  —Et… ton boulot?


  —J’ai besoin de travailler, de m’occuper l’esprit. J’ai demandé à Sissi Spark une affectation sur un contrat «ruban blanc». Une société autrichienne veut rénover ses systèmes de gestion. Une mission de six mois. Carlos Santiago l’approuve… Par ailleurs, comme prévu, le grand boss de XOX Consulting l’a nommé membre permanent du directoire, avec un objectif prioritaire: sécuriser la gestion des contrats «ruban noir». Les débordements d’un Muller ne doivent pas se reproduire! Je le connais. On peut lui faire confiance… Et toi? Tu as réfléchi à la proposition d’embauche de Santiago?


  —C’est tout vu… Je suis fonctionnaire, un flic, et je le resterai tant que ma carcasse le supportera… Je préfère être du côté de la justice, de la loi…


  Crachotements de haut-parleurs saturés, des applaudissements. Puis une voix caractéristique, hachée, précipitée, irritante. Dans le salon, Linda Magellan avait augmenté le son du téléviseur. Le président Franck Leprince faisait une allocution. L’armée française essuyait des revers aux frontières nord du Mali, et un retrait des troupes était en cours de négociation. La justification de ce revirement devant les médias s’annonçait périlleuse. Suzana persifla.


  —La justice, dis-tu… Je ne connais pas de mot plus creux… Et pour la loi, quand on entend ça… Plutôt pathétique… Toi et moi, Al, nous ne sommes finalement pas si différents! Ta cible est également ma cible, non?


  Le policier descendit les marches à reculons. Le ton se durcit plus qu’il ne l’aurait voulu.


  —Affaire de circonstances… Une cible? Mmmm… Je déteste ce mot… C’est tellement violent! Ce n’est pas dans ta vraie nature! Tu mérites mieux qu’un job de porte-flingue! Tu mérites…


  La phrase mourut dans un souffle, comme à regret. Un silence plus expressif que des mots. Puis il tourna les talons, et s’éloigna, les épaules plus voûtées que jamais. Suzana n’était pas dupe… Elle sourit. En appliquant une grille de lecture façon Garfield, on n’était pas si loin d’une déclaration d’amour. Incongrue? Peut-être… Agréable? Sûrement! Elle ferma la porte d’un geste léger.


  Le policier réajusta sa prothèse avec conviction. Il reverrait Suzanna Magellan, et il espérait bien l’éloigner des histoires toxiques de XOX Consulting, ces fameux contrats «ruban noir». Il avait peur pour elle. Il se refusait à mettre un nom sur la nature de ce sentiment. Cela aussi lui faisait peur… Il devrait apprendre, ou réapprendre, et s’acheminer sur la voie d’une guérison, comme Suzana. Lorsqu’il ferma la porte du portail, il buta sur la poubelle. Le couvercle tomba. Une tache brillante attira son regard, un sac à dos. La pochette écarlate était posée sur les sacs d’ordures. Il reconnut aussitôt l’objet. Le smiley jaune lui souriait.
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